Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



>*-- 



* 



PETITE ÈCOLÏ. 



DES 



AMS ET METIERS. 






-\ 






Je ne reconnaîtrai [ 
I ques qac les exeiuplai 
I aignature. 



ur aullientî' 

s portant ma 




IMPEIMERIE DE J.-B. IMBERT, 

niedela Vieillc'Mannaie, n" 13, 




1 



PETITE ECOLI 

DES 

ARTS ET MÉTIERS 

CoMTESAnT des notions simples el familières 
sur tout ce qne les Arts et Métiers «tinot 
d'atile et île reinarquuble ; ^^^H 

Paa m. JAUFFRET. ^H 

Ouvrage destiné à l'instruction de la jeunesse, 

ET OBNÉ de cent yiSCT-CINQ GRATORES, 



TOME SECOISS. '^^Ê 

tÈ 1 

, é) I 

PARIS. «a 



PARIS, 

> LJ I.IBR/ITHIE B'ioaCJTiajT 

d'Aj.esis KYMERÏ, rue Mnzarine, *» 3o. 
ïSi6. 



1 1 

|! 

I • 
I I 

■I 



|- 



TBE IBW rOSK 

PDDUC LIEiUaY 

388934B 

tlia>iUI rULMlATlMUS 

% . Uél L 



r 



PETITE ECOLE 



ARTS ET METIERS. 



qvt OMT PO 

L'HABILLEMENT DE L'HOMME. 

1* OV8 Tenons, mes entant, dVtudier 
]es diffiîreiis arts qui ont pour objet 
de nous procurer des alimens. Suivons 
mainlenanC lu nombreuse série 
ceux qui concourent à nous vélir. 

De touK les arts, ceux qui serrent J 
à nous habiller sont, après l'agricul- 
ture, les plus utiles sans contredit el 

dent l'invenlioB ait fait plusd'iioj 
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neur à l'espril hutoain, et où il ait 
^ Inonlré plus de sagacité. 

Il y a liien des animaux qui, de 
même rjue l'Iiomme, savent se donner 
un logis j mais il n'y a que lui qui 
o'habille. L'expérience la plus uni- 
Terselle îinus apprend que loules les 
îiHliona policées, de tous les temps 
et parlûiit, ont regardé la coutume 
âe xe rouvrir , comme une bienséance 
qui était indispensable , même lors- 
^quB l'air le plus calme et le plus tem- 
,'péré ne les obligeait à aucune pré- 
caution. 

On a même remarqué que les arta 
concernant les vétemeusont pris nais- 
sance dans les contrées où la tempé- 
rature de l'air exige le moins que le 
corps soit couveit : le besoin seul 
Mli'a donc pas porté l'homme .^ so 
couvrir d'habiis ; quelqu'autre rai- 
son { et l'Ecriture Sainte nous la 
donne) a. pu seule l'y déterminer. 
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Au reste y i^uel que soit te motif^l'u 



temps , on s'est appliqué à cbercher 
des matières q^ui , en couTrant le 
corps , ne gênassent pas lu libetté Je 

tiêres a fait l'objet d'une dlude cons- 
tante et léfléctiie. C'est à de* reclier- 
clies et à des tentatives muliipUées 
que nous devons ce grand nombre de 
tisstis différens qui sont en usage 
chez les peuples polices. 

Nous retrouvons dans la manière 
dont étaient vêtus les premiers liom- ' 
mas, des preuves bien sensibles de leur 
étût d'ignorance et de grossièreté. 
Niilart et nulleinduslrie dans l'emploi 
des matières dont on a fait d'abord 
usage pour se couvrir. On les em- 
ployait telles que la nature les offrait, 

^ On choisissait celles qui demandaient 

^h^ moins de préparation. 




( S) 
Plusieurs natians se couvialent 
cienneipeDt d'écorces d'nrbreB, <1' 
très de feuilles , d'herbes ou de \o 
entrelacés grossièrement. Les natl 
sauvages nous retracent encore 



Les 



;ulaire 






Océan fabriquent avec di 
d'arbres, battues avec des maillets, 
eé[ofie,ou plutôt diverses étoffes, 
qui ont une certaine consistance. Il 
parait cependant que la dépouille 
des aitimaux a servi, dans les prc- 
, miers âges, d^aboid de trophées , 
e vêtement; maïs les peaux, 
faute de prépaiatSons , devaient, en 
se sëcharl , se durcir et se retirer. 
On chercha donc et l'on trouva le 
moyen de les rendre plus souples et 
plus maniables. 

Jusqu'ici même , avec les meilleurs 




fibres et â 
l'intérieur 


es -vaisseaux qui compoMiit ^^^| 
du cuir des animaux, et ^^^| 


qtii en font un lissu capable de résis- ^^^| 
tance, d'allongement, d' élargisse- ^^| 
ment , de resBoit et de lëtraction en ^^| 


tout sens 


Cette laeitelUe est encore ^H 


aussi inco 


nnue que la nature et V'ac- ^^^ 


tion de la 


iqueurqui, avec les nerfs, 


donne le . 


nouvement ù tous les mua- 


clés dVne 
fcrente de 
nos mécati 


façon si prompte et sî dîf- ^^^ 
tout ce qui s'opère pat ^M 
iques. Mais qtioî qu'encore ^^H 


.,.»6le. 
l'effet d.-. 


ur la cause, nous voyons ^^H 
fibres et des filauiens nui ^^^Ê 


comi'oseï]!: ta peau de Tanimal. Cet ^^^^| 


effet consi 


te à le pourvoir d'une cou- ^^H 


vertu re m 


obile qui , eu le mettant à ^^| 


l'abri dea 


insultes du dehors, ne HH 


«'oppose 
ses raem 


a rien h L'agilité de tous ^H 
res. C'est aussi le double 


avantage que l'homme s'est procuré 
dans cette multitude de tissus qui le 


couvrent 


:ilus ou moins f selon i'exi- ^^H 



H geance 
■ le gara 



le garantir des injui 
blerk liberté de 



: qui servent & 
s de Tair sans 



même qu'il etajiloie. Liles naissent de 
la goliditi^ , et en même temps du res- 
sorte! de lamobilité du crin, du duvet 
eC des poils dp toutes sortes d'ani- 
maux , ou des Cls dont certaines che- 
nilles enveloppent leur chrysalide, ou 
des filandres (^iii se dcladient de 
dessus CCI talne^ écorces , ou des 
bourres qui se tirent des gousses de 
res. L'homme a discerné 



ec chûi 



e qui pnui 



t le 



« décharges du soir 
nature eq y jetant u 



i voile )usqu*aii 




La peau des animaux a été la ma- 
tière la plus uni verse IIemeiitern|)lojé» 
dans les premiers lemps pnur le vfite- 
nieiLt de l'homme \ et' depuis intima 
<jue l'art de fabriquer les éliiffea da 
toute espèces éré porté au plus haut 
point de perfection , L'usage de' peaux 
se retrouve encore chez tous len jieu- 
p\es civilisés ; il y a même telle four- 
rure qui est aujourd'hui un objet de 
luxe irés-recherché. 

Aucun velours, mes erifanS) iw 
peut comparer sa douceur ou son 
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luatre à certaines martres, au pelît- 
gris et à L'hermine. Aussi les plus 
belle» de ces fourrures précieuses sont- 
elles de tout temps destinées pour 
les premières peisoimes et pour lei 
plus grandes cérémonies- Aucune 
" étoffe n'égale en solidité les cuirs qui 
se lèvent sur les grands animaux., 
Aussi ser\ent-ils , sans pouvoir être 
remplacés par aucune invention, à 
fournir des couvertures quelque peu 
souples , quoiqu'impéné trahies , el 
en état de résister eux plus rudes 
fïottemens. 

L'industrie de l'homme a perfec- 
tionné et prolongé le service des peaux 
en leur donnant divers apprêts tjuî 
en rendent quelques unes plus belles ^ 
quelques autres inaccessibles à l'eau, 
ou qui servent à les assouplir toute« 
et à les pénétrer d'une subslancft 
onctueuse , en sorte que l'eau n'y 
IrouTB plus d'entrée , et quç la sricta- 
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resse ne puisse ensuite aussi aisémeiit 
les recoqiiiller, ni les racornir. 

Les ouvriers qui les apprêtent sont 
de deux sortes; les uns nous prép»- 
lect diverses fourrures avec des peaux 
délicates, en j laissant le poil qui en 
fail ie principal mérite el la premier* 
beauté; les autres emploient ou ea 
hebitSfOu en meubles, ouendtversea 

plus fortes et d'un service éprouvé, 
cnnirauiiément en les pelant et en lei 
pénétianl de quelques matières pro- 
pres à les aflecmir ou à lee adoucir. 

Les peaux emplojèeï par tes pre- 
miers, que nous ninmmons pelletiers f 
sont, ou rares et précieuses, ou lom- 
munes et de moindre valeur. 

Après quelques apprêts dont les 

d'autres servent i pénétrer, assoupi- 
et forliCer la peau par le moyen à 
nlHiuite , non du c6lé du poil qui est 
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enflCteroent mis à couvert dans l'opé- 
ration, mais du câté du dos seule- 
ment , noa pellelîers mettent d'abard 
en œuvre, et font valoir, par la justesse 
des assortimens , ce qui se trouve da 
beau dans notre sauvagère commuite : 
telles sont les peaux de renard, de 
fouines , de taupes , de blaireaux , ds 
louCreSt ■^^''■F>''^f ''^''^^''^^i^^'oup*' 

icerviers, et de quelques autres. 
Le loup-cervjer est un animal très- 
Gauvage, plus gros qu'un renard, et 
qui, à cause de son œil étincelaut , 
passe chez plusieurs naturalistes pour 
' f tre le lynx des anciens , duquel oft 
f n'entend plus parler. Sa peau est 
L peut-être ce qui se peut voir de plus 
' beau ; mais elle se trouve dans nos 
forêts; et l'on aime mieux mettre 
> Pencbère à quelque peau lugubre trop 
I couvent teiiiie et contrefaite, pourvu 
r- qu'on jouisse de l'agréable pensée 
A ^ua c'est une peau qiù vient de fort 
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C'est ence 


ro par 


reipect pour 


le« (lécisious de 


h no 


le, qui alout 


pou. 


oir th.! no 


is, qn 


e nous négU- 


geon 


8 l'usage de 


peau. 


denoachi™. 


tigri 


B et de uc 


. ch. 


s espagnols , 


diameux et aut 


es, de 


beaucoup su- 


péneuresen beauté àt 


es pe&ux rem- 


brun 


" l" "»» 


imaginons ïcnir du 


nord 
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est vrai tjue 


le no 


d de l'Europe 


et de 


l'Amérique nou 


3 «nvoie des 
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pelleteries ion douces et fort lustrées. 
laCs pays d'où nous liions les plus 
estunécq, sont la Sibérie, aux con- 
fins delà Tarlutieeldela.MoBCovîe; 
ensuite la Nouvelle - Zenible, le 
Spiuberg, le Groenland, le Labra- 
dor et le Canada. Les Osliar.ks et 
les Somoyèdes , peuples de la Sibérie 
les plus avancés vers la mer gUciaIr, 
osent quelquefois monter sur les 
pinces , et pénétrer dans les terrei 
têiiies qui sQut .jntabitéej pour y 
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chasser les rennes, les élana et les 
reuards. Les tributs auxquels l«s 
Tarlares sontaESujettis, les uns en- 
Ters l'empereur de la Chine, les 
autres envers les cours de Perse , de 
Constantinople ou de PéteTsbourg , 
ne s'acquittent qu'en fourrures ; et 
ces petîls-gris , que les inarcliands 
français apportent de la Chine , tien- 
lient apparemment àa la Tartane cKî- 
' noise , et non de la Chine même. 

La Sibérie est le vrai magasin des 
belles fouiruiss. Maïs nos ma.rctiands 
n'y pénètrent point , et c'est à Ar- 
eliangel ou à Péietsbourg qu'ils se 
pourvoient de ces objets. Il y a long- 
temps <jue les cxarh se sont attribué 
la pleine propriélé de tout ce que la. 
Sibérie produit de précieux, comme 
«ont les belles pelleteries , et le sabls 
d'or qui y roule sur les bords de 
quelques rivières. La situation, du 
pays facilite cet assujetLissement. La 
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Sibérie n^est ouverte que du çftlé de 
la Tartarie, dont elle fait partie, et 
où les fournires sont pour rien. Du 
cAté du nord et de l'occideut elle est 
défendue par les glaces j du eàlé de 
la Russie elle est coucoonée d'une 
chaîne de montagnes donc les gorges 
et les BTetiues aont commandées par 
autant de forts et île barrières, où 
l'on fouille avec la dernière rigueur 
tous ceux, qui en sortent, jusqu'à leur 
casser le train de Uur tr^iineau , pour 
voit ci l'on n'y lecâle pas quelque 
marcliandise précieuse. Les crimi- 
nels qu'on exile de Moicovie en 
Sibérie , sont obligés d'y aller à la 
!. On les nourrit, mais ce qu'ils 
prennent est pour le profit de Sit 
Majesté Czurîenne. Les autres habi- 
i font la même chasse n^en. 
peuvent faire aucun trafic hors du 
pays *, mais tes belles peaux qu'ils 
peuvent avoir à vendre doivent &in 
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portées au gouverneur de In Sib^riei 
Il les leur paye un peu au-dessus du 
courant, qui est peu ile chose, les 
fait marquer d'un cachet , et les en- 
voie au sénat de Russie, qui les 
distribue à Moscou, à Pétersbourg, 
à Archange! ou à d'autres entrepôts. 
La chasse se fait ou avec des lacets , 
oïl à coups de bâton , ou ik coups de 
flèches émoussées qui tuent ou étour- 
dissent l'aninial sans endommager sa 

Les fourrures du nord qu^on estime 
le plus sont la martre, le renard noir, 
Vkermine et Je petit'grîs. 

La martre est une sorte de belette 
qu'on trouve en Biscaye , en Prusse, 
ou Canada , et bien ailleurs : mats la 
plus estimée est celle do Sibérie que 
lelona j:;ie//n<j. Laplusnoire 
dont on fait le plus de cas. 
fait des friponiiËrics sous le 
cercla polaite y comme danc la taa% 



tempérée. Les Sibériena et les Russes 
ont trouvé la muiîère de teindra la 



rnartre rousse el i 


le la. rendre ausal 


noire que celle q« 


iestnalurellemenC 


du plus beau noir 


. Le jus do cition 


est ce qu'on & troi 


Aie d* mieux pour 


manger ia couleu. 


r et poui mettre la 


fraude e« évidenc. 





Les fourrures de martre zibeline lei 
plus chères sont celles qui ne sont 
iaites que des pointes de la queue de 
cet animal. 

Le renard noir , au«GÎ connu que la 
martre dans \e* pajs les plus froids , 
«t qui ne se trouve guère que 1^ , ^ut 
nous détroaijier d'une précenlion oit 
l'on est com mu moment que tous les 
oiiimaux des pays st^entrionaux ont 
le poil blanc. Il s'en trouve, sani 
doute, de parfaitement blanaa qui 
ailleurs auraient naturellement une 
Autre couleur. Il s^y en Toït qui de 
n)ux ou de bruns qu'ils sont en étâ 
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L deviennent blanc 


20 ) ■ 
s ou grisonnent en B 


Jnver; «mis il y 


vx\ a plusieurs Jont 


kcouleurnes'alt 


re point par lecban- 


cernent de saison 




Vhermint. si 


estireiée par sa blan- 


cheur et pa.r son lustre ,, est encore une 


sorte de rouine 


u de beleltc. Quel- 


ques dictionnaire 


s la confondent avec 


l'écureuil dont n 


ous allons parler, et 


même avec la ma 


rtre zibeline, quoi- 


que ce soient tro 


s animaux diiïérens. 


La marlre et l'I 


ermme ne différent 


pas moins que du blanc au noit. Pour 


relever encore 


mieux la blancheur 


éblouissante de 


'hermine , les fcnr- 


leurs sont daai 


l'usage de la laveler 


de moucheturea 


noirea, en y a»a- 


clia.nt de distAice en dislance de 


petits morceaux 


de peaux d'agneau 


de Lnmbardie , 


dont la laine est d'un 


poîr fort vif. 




La quatrième 


fourrure qu'on lira 


du nord est le 


petit-gris. C'e«t la. 


^^ 


..J 



pean de UécBfeiiil des pays froids. U 
dUffère des aôtret , en ce qu^étant roux 
comme ceiiz*ci en été , il deyient gris 
en hiTeri et reste gris après sa mort. 
De cette peau on £ait deux sortes de 
fourrures bien différentes. Du dos on 
fait le petit-gris ; mais le centre est 
aussi blanc et plus luisant que Plier- 
mine. Il est bordé de chaque côté 
d'une raye noire qu'on a grand soin 
de conserver. Quand la fourrure est 
sltematiTement variée du ventre et 
du dos de ranimai , elle est beau- 
coup plus Ticbe. Cest ce qu'on appël- 
lait autrefois le menu^vair qui se 
trouve souvent dans les armoiries des 
anciennes familles de France. 
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GraanlanJaîs , peuples des plus gros- 
s et des plus sauvages , donnent 
premiers apprêta aux peaux avec 
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enfin ils bs assouplissent en les bat' 
tant fortement avec des pierres. Le 
mieux entendu de tous ces apprdls est 
Bans contredit celui que font les sau- 
TBges de l'Ami'rique septentrionale. 
Les cuirs préparés par cette mélliode 
s'emploient non seulement à faîrs 
des souliers , mais aussi des bottines , 
et mAme des culottes, 

lie tan, qui est la principale raa- 
tî^rc dont se servent nos tanneurs , 
et qui a donné son nom à l'art de 
la tannerie, est l'écorce du jeune chêne 
réduite en poudre par le moyan du 
moulin à tan. Ce moulin ne din£r« 
paintf pour la conslruclion , dumou- 
lin à foulon. L'écorce du chêne y est 
pulvérisée dans des augets ou mor- 
(ieis^ par le mofen de pilons 4f 
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bois , armés de fer 
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Up/aine en la mettant dans le p/aia , 
(|iit est une cuve de bois ou de pierre > 
mastiquée en terre, qu'on rempUt 
d'eau, et où l'on délaye de lu chaux 
■vive pour disposer le poil h tomber 
au moindre etToct. On met les peaux 
en retraite en les tirant sur la traite , 
qui est le tord du plain. On les plame 
en les étendant aur le chevalet-, qui 
eit une large pièce de bois arrondie et 
inclinée, pour y Être pelées ou déchai^ 
^es de leur poil , avec un couteau de 
fer sans tranchant , ou avec un sim- 
ple cylindre de bots ; la première prfls> 
sion en étant suffisante pour abattn 
le poil dont la chaux a brâlé les ra< 
cinea sans oHenser le tissu de la peau. 
On Les brise surle chevalet, en y pas- 
sant le couteau tranchant du cûlé de 
la flear; c'est le côté qui porte le 
poilioudu cCtéde/acio/retdudosi 
c'est le cAté Je la peau qui tenait îm- 
média tem eut à la chair de l'animal. 



.,, 1 


La dernière cle ces opérations se ^^H 


nomme autsi éckarner, et la pie- ^H 


miôre effleurer. Elles tendent à rc- ^H 


trancher les restes des fibres char- ^H 


niies, et tout ce qui peut causer ou ^^H 


une tumeur, ou scti\eiiaentune iné- J^H 


calité. Une peau quiosiée est ce\le où ^^^ 


l'on a fait passer la pierre à aiguiser. 


Ce frottement , qui se fait avec vigueur 


sur le chevalet, achève d'exprimer les 


restes de la chaux, et tout ce qui 


peut fotmerquelque durillon. Leren- 


/emcnf est l'effet des poudres et des 


diverses matières dont les peaux ont 


<!té pénétrées , et qui les élargissant de 


volume, les fontinsensiblement sur- 


nager dans l'eau où on les plonge. Les 




dre fraîches ou demi-sechces et les ^^ 


empiler les uns sur les autres , au ^^| 


lieu qu'on les nommepeaua: en croule ^H 


quand on les laisse i part , et paifai- ^^^ 


}r~- 
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mettre à l'air sur «les perches , ou 
d'autre façon. C'est un soin qui re- 
vient souvent dans les apprêts deî 
menues peaux. Ce passage alterna- 
tif du iluide de l'air dans celui d< 



dans tout l'jnté 
jusques dans Jes 



i-ail o 



1 ébranler 



aindres £bres , 
t qui, 



l'activité de la cbaux , des sels et des 
-bulles , facilite l'insinuation des ma- 
tières propres à les assouplir sans les 
exténuer. 

La [ihyslque serait Fort embarrassés 
a^Ulu'i (allait flxerpar raison l'ordre et 
le prodigieux nombre de cesopéralions; 
mais ce que l'esprit de l'Jiomme n'a 
jamais compris et ne comprendra \b.~ 
mais,diFréreQ5 tiionnemens le lui ont 
fait pratiquer avec succès. Les ou- 
-vriera continuent h l'exécuter par ba- 
Litude et avec scrupule. Un d'entre 
ffiuCf plus expérimenté que les autres, 
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et dont l'eip^rience fait toute la plii- 
losnphle , préside à tout, juge du 
degré du sec et de l'Immide, de U 
daret.^ ou de la mollesse convenable, 
décide à propos, et réitère, allonge ou 
abrège les Façons. 

Au reste , les opérations de la tan- 
nerie sont fort longues. Le tanneur 
met deux et trois ans à perfeclioijuer 
dans la chaux ia plain , puis dans 
la poudre du tan , les peaux qu'il 

La (année ou vieille poudre de tan, 
qu'on relira des fosses , s'emploie à 
faire des mottes à brûler^ en la pé- 
trissant dans un tuoulede cuivre. Le 
mottearf nu-pieds , presse la tannée 
dans ce moule, et la frappe pour la 
durcir. Ce moule a deux anses avec 
lesquelles on le prend pour faire tom- 
ber la motte lorsqu'elles est achevée; 
On met ensuite les mottes au séchoir, 
[^uiest un bâti composé de planctei 




ART DU CORROYEUR. 




Des cuirs qui sortent delà tannerie, 
Jes uni sont envoyé» ea croûte aux 
cordonniers elàtl'autresouvriers qui 
emploient des cuirs durs ; les autres 
sont adoucis et quelqueTois colotét 
par las mains du corroyeur. 

Le principal objet de celui-ci est 
d'amollir et d'assouplir les peaux de 
vacbes et de veaux, qui serviront i 
faire les quartiers et les empeignes 
des souliers , et à faire les impériales 
etlesc6tésde carrosses-, ou les ha r- 
toutes les pièces qui en résistant 
à l'eau et à des efforts continuels , 
ctoivent cependant se prêter , soit pour 



(3.) 

prendre une belle forme, soit pou 
faciliter le mouvemetit par leur obéis' 

1" Ces peaux , après le travail dt 
la tannerie , conservant, encore bien 
de5 fibres charnues, le corrojeur Us 
trempe pendant quelque temps daus 
l'eau naturelle. 

2° Il les en tire pour les étendre 
sur unedouve bien unie. Ensuite avec 
■m couteau à revers , il enlève à force 
de bias, la chair qui est de trop , et 
les retrempe. 

3° IL les foule toutes fratcbee sur 
une cla^e, à coups de talon , jusqu'à 
ce qu'elles commencent , à force de 
plis, à devenir douces et maniables. 

4« IlleBimbibed'huiledebaleine, 
cette liqueur étant, par son onctuosité, 
préférable à toute autre pour cet effet. 

5" Il les étend sur de grandes ta- 

ibles BU bout desquelles il les lient as- 
jbjetties à une pince qu'on nomme 



1 
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valet. Là, à l'aide 



ment nommé por, 
morceau de bois 



n autre inslru- 
e , qui est un 

il les plie , les foule, les fait aller et 
veuit à plusieurs reprises sous les 
dents de cet outii qui, en brise les res- 
sorts les plus rudes. C'est ià propre- 



dre et le non 
varient d'une 
mais le fond 


appelle corroyer. L'or- 
sbre de ces opérations 

st le même. 


6 
peu 
cer 
Pou 

de. 


Les peaux étan 
avoir besoin de 
aine blancheur, 


t corroyées , on 
leur donner une 
ou de les noircir. 


mottes d 


craie c 


t deceruse, puis 


on 
soit 


es passe à la pierre ponce. Comme 
veut ordinairement que le veau 
fort délié , au lieu de se servir du 




p 
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TOnd , bien tranchant din) touie s* 

y passer librement les deux mains et 
1(! manier avec force. Qimnd la [>eaii 
de veau est bien éteDdue sur on som- 
mier ou grand châssis sans barre par 
Je bas , l'ouvrier la bande et U tite à 
volontd pur le moyen d'une corde qui 
en saisil les extrémil<^s , et ^u'il passe 
autour de lui. Il la ponce , et avec la 
lunette il la diminue de chair. Il ré- 
pétées retranchement avec discrétion, 
jusqu^à ce []ue !e veau soit aussi mince 
lai b\anc qu'il le soubaite. 
Quand une fieau doit être mise 
>jr, après lui aroir donné l'huile, 
et l'aToir fait séciier, il trempe un gi- 
pon, qui est une grosse houppe de 
franeo» , dans de l'eau ferrée. La fer- 
raiUe qu'il a laissée quelque temps 
dans celte eau, y dépose avec sa rouille 
quantité de sels et de parties ferru- 
gineuse», qu'on sait être iabasedeli 



J 



Condc , qui 
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noirceur de l'encre. A cette première 
mouillure il en fait succéder unese- 
u pré parée avec 
vinaigre et de 
^es différentas 
t la. peau par degrés, 
et on réilèco jusqu'à ce que la noîr 
Boit devenu luisanC. Le grain et les 
petites gersures qui facilitent la sou- 
plesse du veau et de la vaclia retour- 
née , y proviennent des plis réitérés 
qu'on a fait prendre à la peau , tantôt 
dons un sens , tantfttdans un autre, 
et du soin qu'on a. pris d'y raliattre 
jusqu'aux moindres duretés du cftlé 
mis en couleur , à force d'y faire aller 
la petite pelle de métal , que l'on ap- 
pelle es tire. 
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ART DU GANTIER. 




POn appel. 
mardiand qi 


le ganlier l'ouvtie 
lî/bnt et vendent 


t «le 
toutes 


sorles d'ouv 
On porte a 

toutes les sa 


rages de ganterie, 
ujourd'hui des gants dans 



loui ne peuïcnt guère s en passer. 

Les gants se font ordinairement de 
peaus d'animaux passées en huile ou 
en mégie , telles que celle du cha- 
mois , de la chèvre, de Tagneau , du 
daim, du cerf, del'ëian. On fait aussi 






jguil 



ille ei 



rie 



avec la soie, le fil, la laine, le 

lie gantier ne prépare point les 
peaux. II doit seulement s'attacher à 
faire un bon choix dans l'achat qu'il 
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en Toit ) surtout lorsque la partie de 
peaux qu'il achète est considérable. 
L^usage des gant; est très-ancien. 
Comme on se revêtait autrefois de 
peaux pour mettre son corps à l'abri des 

aux mains pendant l'hiver , pour ne 
pas ressentir la rigueur du froid. 

Celle profession exige beaucoup de 
propreté , et peu d'outils. Les princî- 

tfe taillcttr^ lecouleau à do/er, eClo 
tourne-gant. 

Après que les gants ont été coupés, 
opération qui exige de l'intelligence 
et de l'habitude-, le gaufierles enToie 
à la couturière, qui les coud avec de 
la soie, ou avec une sorte de fil très- 
fort qu'on appelle^^ à gant. 

Les gants , au retour de la coutu- 
rière , sont vergettés paire par paire , 
avec une brosse qui se doit être ni 
dure ni molle. On prend ensuite du 
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bTatic d'Espagne ; on en frotls lei 

gaiils , et on en ôte la su[ierflQ , en 
Ici ballant, par un temps aec , su, 
unecscabelle, six paires k six paires, 
jusqu'à ce quMs n'eu rendent plus. 
Gilles brosse de nouvean; et pour 
■ lors les gants sont prêts à Être gom- 
raés. Pour cet effet on fait dissoudre 
la gomme dans de l'eau , on la passe 
à travers iin linge, et on la fouette 
avec des verges, jusqu'à ce qu'elle 
blanchisse et s'épaississe. Quand elle 
paraît aïoit une consistance liJgère , 
on étend Ve gant sur \iii marbre , on 
trempe dans la gomme dissoute une 
éponge fine , et on gomme le gant à 
toute sa surface. Cette opération est 
destinée il y attacher le blanc qu'il a 

Il y a un grand nombre de sortes de 
gantaqu'on appelle de difTérensnorns. 

LesganCs sur poil ont le calé du 
poil eu dehors , et le c6lé de la chair 
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en dedans. Les gants sur chai 
retour/tés sont dans le contresen 
premiers. L^igants effleurés iOA 
gants sut poil dont on a âlé laj 
c'est-à-dire la surface luisante ( 
liâe (]uv étant enlevée de iless 
peau , fait qu'elle est moins roi 
s'étend pNis /acileraent. Les ^ 
non effleurés sont des gants sui 
dont on n'a p:)s enlevé la fleur 
ceux dont t' 






de Ui 



1 du 



de l'a 



lal. Lei 



plus gioi et pu 
parce qu'ils se 

gants bo'irrès 
de chiffons ou 



ganls fourrés 
hauilsquelesai 



t garij 



ude 




Ab laine , pour s 
ranlir di-s coups de fleuret quan 
lire des armes, hes gants glacés 
ceux dont le cAté de la cliaii i 
pasarf dans un mélange d'huile d' 
cl de jaunes d'oeufs ," arroses d't 
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de vin et d^eau , et qui ont ëtë foules 
pendant un quart d'heUre a^ec ce 
même mélange sans eau. Les gants 
parfumés sont ceux qui ont contracté 
dans des boites pleines d'odeur ^ le 
parfum qu^on a^oulu leur donner^etc. 
lues gantiers ne perdent rien des 
peaux qu^'Js achètent aux œégissiers , 
parce qu'ils vendent les enlevures ou 
retailles^ aux tissiers et aux blanchis- 
seurs de murailles , pour faire ce qu'on 
appelle de la çoUe de gant. 



ARTS DU MEGISSIER ET DU 
CHAMOISEUR. 



NoDS aTOnt vu} mes enfans , qua 
lés gants se font ordioftirement t 
j>eaux (l'anitnauK pastêet ei 
en méffie. 



a huih o 



. Cela 1 






it de l'ft' 



R de celui du c&amoùenr' 
La seule différence qu'il y ait enLre le 
ciamoùeur et le mégisscTf c'est que 
le premier passe ses peaux eu huile , 
et que le seconJ les passe ea blanc. 
De la pelleterie qui laisseles peaux . 






chez d'ai 



-. déjà 






e peler ou d'ipiler la plu- 
part des peaux qu'ils nous préparent. 
Ils sont distribués en différentes 
classes , qui ont cerlaines opêralioni 
communes , à peu près le» 



i 



J 



I (4. ) ^ ^ 

•t d'autres opétations parltculiêres 3t 
chaque classe. 

Quoiqu'il y ait grande différencB 
entre cliamoiseur, mégissier, tan- 
neur , hongroyeur , matroquiuîer et 
parc h envi nier , les peaux qui passent 
par las mains de ces ouvriers ont dâ 
être presijue Coiitei dessa'gnéei , 
égouttées, pilonnées ou' brassées ^ 
mises en retraite, plat nées , pla- 
mêes , brisées ou échamées, effleu- 
rées , quiossées t reniées , redressées 
o\iplaquées,et{téc^aimment essorées. 

l'ai expliqua cesdiveraesopération* 
diin« un article précédent. Je passa 
donc h celles qui regardent spécia- 
lement le mégissîerctle chamoiseur. 

Le mégissier passe loutei sortes de 
cuîrs en blanc, depuis le cuir de 
boeuf jusqu'à la peau d'agneau. 11 
travaille principalement poui le aer- 

gantier. 11 emploie, pour les {«aux 
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^u'îl deitîneau bourrelier, le son da 
froment , le sel meriti et l'alun. Pour 
«ffiner les peaux sur lesquelles le gan- 
tier doit travailler, le mt^gissier em- 
ploie d'abord le son à la suite dei 
piéparatLoBs communes ; puis avec 
le sel et l'alun , il met en œuvre la 
fine fleur de froment , et des jaunes 
d'cBufs délayés ensemble à l'eau 
chaude. Il fait du tout une bouillie 



flont les ] 






cotit empâtées 
e huche. 

,bibe d'huile 
ilement la peau 
une chèvre très-s( 



le touies tes 
autres chèvres, quoique inférieure 
de beaucoup à U pTécédente; même 
Relie de la brebis, qu'il apprête ea 
iâçoa de rhamois. 

L'ancienneté de ces deilx arts fait 
qu'on en Ignore l'origine, ainsi que 
la signi£cation du nom de méffisst'er ^ 
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l qua M. Haeif é^que d'ATrancheSf 
prélend venir du mot latin medicare , 
qui signifia préparer des dragues y 
dont les mégissiers font usage ea 

L'art do préparer les peaux tenait 
à celui de l'embaumement ches les 
ajiciens hah'aans de Vile de Téné- 
riffe. Dans une cave sépulcrale des 
G V anches , anciens habitans de ce 



pays, 



s le 



dUei 



siècle , 



r l'estamac d'u 



cadavre , une peau plus douce et plus 
souple que celle de nos meilleuis 
gants j et fort éloignée de \oule cot- 
ruplion. Les plus anciens écrivains 
de la Chine assurent que les Chinois 
étaient revêtus de peaux préparées 
avant que la femme de l'empereur 
Wang-Ti inventât l'art de se servir de 
la «oie. 

CesoQtlesmégissîeraqui préparent, 
aussi ceriaiDis peaux dont on veut 
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que le poil soit conset-vé , soit pour 
êcro employées à faire àe grosses 
fourrures , «oit pour servir à d'autres 
usages. Ce sont pareillement ces ou- 
vriers qui donoent la première pti- 
paraljon au parchemin et au vélin. 

i-.çs peaussiers teigaenC en diverse» 
couleurs les peaux passées en mêgie , 
et leur douoenclenoinde basanes. 



ART DU CORDONNIER. 



Voict , mes entaoE , un ait qui 
vous est plus connu que beaucoup 
d'autres. Le cordonnier s'occupe de 
voire chaussure ; vous savez que c'est 
lut qui fait et qui vend des souliers , 
de bottes , des bottines de louta 

Cette partie de l'habillement qui 
couvre le pied a beaucoup varid , soit 



t.. 
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t poat la Torme , «oit pour la naliére 

I que l'on a employée à cet usage. Les 

Egyptiens ont eu des chaussures de 

papynia j les Espagnol» de geuâc 



; les Indie 



, Us Chin 



de Jii 



peuples , de jonc , de soie ^ 
de bois , d'écorce d'orbte , 
de fur , d'airain , d'or et d'argent. Le 
luxe les a quelquefois cduverles de 
pierreries. Les Grecs et les Hamains 
avaient des chaussures de cuir : nous 
faisons usage de la même matière; 
mais nous employons aussi, pour 1& 
clinussure des fenimes , diverses e*- 
|ièces d'étoffes. Au Uen de suWTe la 

mouvemena desosdupied, 
nt lant de fncilité pour la 
gt que l'on voit très-libres 
; naturel, se perdent d'or- 
T la mauvaise manière de 
as pieds : qu'y arail-il de 
ile et de plus daogen 



Lesdiv 
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que le» anciens souliers à patin qiw 
toutes les femmes portaient il y a un 

suteliiuile changeait iciii à fait lacon- 
formalioD iiHturelle îles os, rendaîl 
les pieds des lemmes cnrubtés , voùtÉi 
et incapables de s'applaiir ; elle leur 
ûtait la facililë de la marche. 

Les souliers trop éiroils ou trop 
courts , chaussure si fort k la. modt 
chei les femmes , les blessant sou- 
vent , il arrive (^uo pour modérer U 
douleur ellea se jettent, les unes ei 
devant , les autres en arrière , lei 
1 c6t^ , les autres sur l'&u- 
tre ; ce qui uon seulement prt^judïcia 
à leur taille et à la grâce de leur dé* 
marche , mais leur cause des cors qû 
ne guérissent jamais. 

Pour faire un soulier de qtielqu* 

} par couper le quartier et 
mpeigne avec un couteau , appeU 




(47) 

:outeMU à pîed^ absolument sem* 
)lable à celui dont les bourreliers se 
lervent : le quartier est cette partie 
lu soulier qui couvre* le talon lors- 
qu'on est chaussé^ et à laquelle sont 
attachées les oreilles qui servent à 
6zer la boucle : ^empeigne est la 
partie qui couvre le reste du pied. 

Après cette opération il coud la 
quartier avec Pempeigne pour la sou- 
tenir. Les ailettes sont de petits mor* 
ceaux de. cuir qu*on coud tout autour 
de l'empeigne. 

Le cordonnier met ensuite la pre<* 
mière semelle du soulier sur la forme ^ 
et l'arrondit tout autour avec un tran^ 
chet^ qui est une espèce de long 
couteau fort plat et fort acéré y avec 
un manche de bois léger. Quand I9 
semelle est arrondie y il monte la 
soulier, c'est-à-dire^ qu'il met l'eme 
peigne sur la forme. 

Le soulier étant monté , l'ouvrier 
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condla première semelle k l'empeigne 
avec du gros fil, en plus ou moins 
de brins , suivant la qualilé de l'ou- 
vrage ; il coupe une bordure de cuir 
qu'il appelle tràpointe , qui doit rd> 
gner tout autour entre la semelle du 
soulier et l'empeigne, el qui aert à 
soulenirla couture qui les unît toutes 

La première semelle étant cousua 
avec l'empeigne , on y coud la se- 
coiide. 

Le soulier étant dans cet eut, 
l'ouvrier fait le talon, qui est ordinai- 
rement composé de deux morcesux 
de cuir : on observe d'emplojer le 
meilleur cuir pour le dernier bout. 
L'ouvrier coupe le talon , le coud lu 
soutier , et le redresse ensuite , c'est' 
à-dire , qu'il le rend avec un tranchet 
de la grandeur de celui de la forme. 
Quand il est redressé, il y met At 
l'«ncre pour le noircir , de morne q"' 
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SUT les bords de la Gentellc; il passe 
ensuite skir l'une et sur l'autre, pour 
les polir , unoulilde bois de buis» 
long de sept à huit pouces , qui a 
une espèce de tète tonde par un bout, 
el une sorte de trancbant (^moussé 
par l'antre ; cet oulil se nomme hoùis , 
du nom du bois dont il est fnit. 

Après ces diiFérenles manœuvres , 
l'ouvrier retire le soulier de dessus 
la forme j il donne ensuite un coup 
de ciseau au quartier pour le mettre 
à la hauteur qu'on désire et qui luï 
s été prescrite ; il en fait autant à 
l'empeigne pour dctermiuet la hau- 
teur , et y coud la pièce f qui est 
doublée d'un morceau de peau do 
mouton passé en blanc, la pièce esi 
la parlie du soulier qui couvre le 
coude-pied , et qui se trouve enfer- ^^^_ 
mée sous la boucle quand on est ^^H 
cliaiissé. Enfin , le cordonnier borde ^ ^^^^ 
avec du luban uoii ou de la fareur, ^^H 

t J 



le quartier et la pièct du loulier , 
vt pour lora il est en élAt d'âtra 

Les opérations pour faire un e*- 
carpin ne diffèrent qu'en ce que U 
première semelle n'est que collée ^ 
et q\ie l'on coud la dernière setneila 

\.es formes qu'oD emploie pour la. 
fitbrication des souliers sont aussi du 
ressort du cordonnier, 11 a droit ds 
les faire; mais îl n'j' a guère de 
tnottres cordonniers qui s'adonnent 
à cette fabrique : ce sont X^sfonniers 
qui s'en occupent. 

Les cordonniers ont deux sortes do 
formes , toutes deux de bois ^ l'usa 
sur laquelle ils bâtissent avec de» 
clous , cousent et finissent les sou- 
liers , l'autre avec laquelle ils les 
mettent ordinairement ta forme pour 

I^ première é&\, tgut d'une pièce ^ 



conde est feadiie par le milieu , 

1 l'appelleyônne brisée. 



ART DU CHAPELIER. 



du progrès des 



3 étude bien Inl^resseote, 

, que celle de l'ongini 



I. Kous t 



s de 






du la peau des animaux pour son 
liabilUment ! \oyona maintenant l'In- 
dustrie matcher avec le temps de dé- 
couvertes ea découvertes, 

A mesure que les soci4t^s se poli- 
cirent, on chercha des vètemens plus 
proprea et plus commodes que les 
écorces , les feuilles et les peaux. On 
s'aperçut bienlût que la dépouille 
des fniimaux pouvait être employée 
|>1u5 utilement; on chercha J« m o jeu 
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d'en séparer la laine ou le poîl , et 
(l'enformerdes-vétemensaussicliauiis 
et aussi solides, mais plus souples que 
lescnirset les fourrures. De là naqui- 
rent les premicres étoffes , qui furent 
vraiidemblablemeut des espèces de 

Vous savez , mes eafans f que le 
feutre est une joochde de crins, on 
de poils et de duvet , qui ëtatit ma- 
niés et imbibés de quelque substance 
grasse ou de colle , perdent leur res- 
sort , s'insinuent et s'accrochent les 
uns dans les autres de manière è 
ne pouvoir plus se désunir , mais 
plutôt à former un corps quelque peu 
souple , et d'une épaisseur â peu près ' 

l-efetttre, quoique encore employé 
en quelques lieux pour les bonnets et 
tes souliers , n'a plus guère d'autre 

■ usage que celui de couvrir la tàte des 

■ peuples de l'occident ; ce qui nou* 

L i 
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conduit naturellement k nous arrêter 
:i à la fabrique du chapeau. 

Communémeat on y fait entrer la 
aine i^agnetin , trop faible pour la 
ilupart de nos autres tissus. On peut 
' employer les poils de lièvre et de 
lapin ; niais la matière la plus propre 
pour la chapellerie est le poii de cas- 
on y mêle, sil'on veut , le duret 
d'autruche tjuinous vïeuC d'Afrique, 

poil de chameau qu'on nous envoie 
d'Asie , et quelques autres. On em- 
ploie dans les bons chapeaujc un tiers 
de castor sec , sui lequel le Canadien 
n'a point dormi , et deux tiers de 
CAStor gras , parce que quand les sau- 
vages ont longtemps fait usage de ces 
peaux en guise de matelas , le duveG 
en est plus amorti et plus propre à 
prendre la consistance du _/éu/n?. 

lime resterait à TOUS dire comment 
on rompt le castoren le cardant {com- 
ment il faut , par les vibrations lé 



(54) 

rêe» de la corde d'un long archet , 
arponner et voguer l'étoffo , cVsi-à- 
ùiTC) fuite voler successivement , et 
<liBtribuer ëgulement un tas de poils 
.e place à l'aulre siir la même claie ; 
comment se construisent les capadcs , 
qui sont autant de plaques ou d'as- 
semblages de poils rangés sous une 
fo,mtlri.„6ul.ireicon,n,ento./,„,™ 
lescapailesenlespressantsouslaçarte, 
puis en les marckanù ou. agitant sôus 
une toile ; comment Je quatre c 
des j ou de quatre pièces triangulai 
liai son nées bord contre bord , i 
cette étoffe, de figure d'entonnoir , 
que l'on appelle un feutre ; 
se fonle le feutre sur les pendai 
la batterie^ en le trempant à plu-l 
sieurs reprises dans l'eau d'une chai 
diète, où l'onadéUj-û de h lie 
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en le rortifla.nt de poili aux enJraîu 
faibles , tek que sont surtout ceux 
qui doivent te prêter et •'amîncîi' on 
lecevenr l'empreinte du coidon , qui 
fera la séparation des bords d'avec la 
tcte. Toutes ces façons , bi celles io 
teindre le chapeau , de Vappréler ou 
encoller f c'est - i - dire , d'affermir 
l'étoffe avec plus ou moins de colle , 
enfin de le lustrer et repasser , sont 
autant de procédés très - faciles à com- 
prendre. Si j'y laisse à dessein quel- 
que obscurité , c'est a6n que vouSen 
demandleï l'explicatiiDii au premier 
chapelier. Je vous ai livré l'ordre de» 
opérations el des termes j le comraio- 
taire sera semible et court. 



ART DE FILER. 



Pouvons-nous, meseufanp, passer 
aous silenro un art qui n'est mépri- 
sable qu'en apparence , et auquel «ou» 
devons au cou traite une estime parti- 
culipre? Ils'en faut bien. que l'art lio 
filer soit.unsït commuli et grossier; 
sa. simplicité même le rend admirable : 
examinons ses procédéa. 

Deuxou trois doigta pincent les dci- 
niers fils d'un paquet de laine, ou de 
Boie,ou de lin, ou de coton, ou de bourre 
ou dt fines écorcea suspendues aune 
baguette ( la quenouille) ; après avoir 
tordu et épaissi ces fila en un , les 
mêmes doigts enfixent le bôutsunin 
léger morceau de bols C 'e fuseau ) , 
auquel est attaclié par le bas 
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•ercle , ou de boia , on d'argîle cuite,* 
qu'on ôte quand le fuseau s'est un 
peu appesanti sous une assez grande 
masse de fil. Ce bois, légèrement 
roulé entre les doigts de la main 
droite , communique le même tour 
au fil <^ui/ tient f et dispose les brios, 
encore désunis, à s'appliquer l'un i 
l'autre par la nécessité de tourner dans 
le même sens.LeB extrémités des bords 
! se trouvent perpétuellement 
is les extrémités des 






s qu. 



jIoidentdumèmetTain 
ligts de la gtiuche qui les 
pressant tour-à-tour, La 



mble ensuite autour 
du fuseau le fil que la gauche a fiirmé, 
ettous deux recommencent leurs fonc- 
tions alternativameot : telle fat la 
simplicité de l'opération. 

On pourrait louer ici la justesse qui 
donne ù ce fil une épaisseur toujours 

4* 
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^gale , on rourraît demander j avec 
une surprise légilime , comment les 
doigis d'une Indienne sont capablfj 
de sentir et de régler iiniForméineiit 
un filet que l'œil a bien de la peine à 
apercevoir. Ne nous arrêtons cepen- 
dant pas davantage sur un iravail qui 
demande si peu d'cfTorts : on ne voit 
pas , semble-t-il , qu'il en puisse re- 
TCnir beaucoup d'honneur à l'indus- 
trie kiunaiue , ni de profit au genre 

Mais c'est la facilité mËme de ce ■ 
tiavail qui en fait le grand mérite , 
s'il en provient de grands avantages ; 
nous en sommes déjà entretenus 
slevolumeprécédent , et il suffira 
'appeler ici que ce sont cea fils on 
façonnés au grand rouet t 
d'une manière encore plus prompte , 
qui serviront par leur assemblage à 
former lous les tissus imaginablesjdc- 

- - ■ 1. « u ...gb e™.i«. 
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jusqu'à la mousseline, qu< ) lîtemlue 
Ckir la main , ne laisse Toir que la. 
main. C'est donc ce travail q<iï noas 
habille et qui nous meuble; il nous 
fournit les attaches , saiia lesquelles 
nous ne pouvons rien aisembler ni 
gouverner ; il nous fournit le coidon 
qui se roidil entre les deux pointes 
d'un arc , et qui cliasse un trait meur- 
trier dans le corps de l'animal que 
nous voulons atteindre. Lemêmetra' 
vait préjiare des liens k tous les ani- 
maux terrestres , et façonne ces filets 
pat lesquels l'homme commande jus- 
qu'au fond des eaux, Celuï-ci lui doit 
encore la sonde qui dirige sa course 
sur un élément où il ne reste aucune 
trace du passage des voyageurs qui 
1 ont précédé , et la voile qui lui va. 
chercher leE productions des deuxliê- 
misphèfes. 

Nous prodiguons notre admiiacioa 
i certains doigts ) qui montrent leur 



agilité SI 
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a harpe ou sar le pisHO| 
mais les doigts que nnus mépiisons , 
parce qu'ils ne savent que filer, inë- 
TÏtent [ilutût iiolre respect et notn 

nous si les femmes , abandonnant 
l'art de filer et de coudre , s'avisaient 
de \ouloir se faire un nom comme lu 

philosoj'Iies à lysième , ou de passer 
leur TÎe à miirinnrer , comme les phï- 
losoplies misanthropes ? Etrange oc— 
cupalion l ni les plaintes qu'ils font 
de la. Providence , ni les systèmes ab- 
surdes dont ils se fatiguent la tète» 
nenousont procuré la jouissance d'un 
seulpoucede terre auparavant inuiile. 
Le travail le plds commun est au 
contraire le premier support île toutes 
nos entreprises ; ainsi , une simple 
villageoise qui iile, fait plus d'iion- 
neur et de bien à la société que la tête 
de Lien dfs philosophes. 
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ART DE 


PRÉPARER LE 


_. CHANVRE. 


I> Le clianrre 


stiino plante qui porte 


U graine de cb 


enevîs , dont on nour- 


lit plusieurs s 


jrtes d'oiseaux, et de 


la tige de laqn 


elle te tlie une filasse 


4]»W emploie 


à faiiediiiit.descor- 


des, etc. Ond 


oit le semer, tous les 


ans , dans le courant du mois d'avril. 


Il faut obserï 


r do ctoiair une terre 


douce, aisée 


i) labourer, un peu lé- 


gôre, maisbi 


n fertile , et située le 


long de quelqu 


e ruisseau. Lesclimats ^M 




ennent à celle plante ; ^^^| 


elle craint les 


pays chauds, et vient ^^^| 


tréa-bien dans 


les pays froids. 


On prend » 


es soins dïffërens du 


cbaiivre si on 


le destine à Ciire des 


coidHges , des 


toiles grossière» poitt 


■ ^__^ 


. M 



l'o 



». s; < 



. lo cnUiï. 



» 



Ie« voiles 
des toiles 
polir en faire des cordages ou des Toi- 
les de Taisseau , lorsque la graine esc 
levée , on en arrache assez pour qu'il 
reste un pied de distance entre chaqae 
lige. La [liante ainsi isolée prend plus 
denourriturefet donne parcoilséqueiit 
tlesJils plus gros. Si, au contraire, on 
ne cultive le clunvreijuepour faire de» 
toiles d'un usage ordinaire, on le 
bisse lever épais ; par ce moyen le) 
tiges étant plus ânes et plus pliante», 
donnent des fils plus Iîds. 

Vers le mois de juillet , lorsqu'on 
aperçoit que les pieds de chanviB 
qui portent les ileurs à étamines ^ 
deviennent jaunes par lehaut etblftnn 
vers les racines , on les arrache brin 1 
brin. Ils ne pourraient lester pluf 
longtemps en terre sans préjudice. 
Les pieds qui portant les graines ne 
s'arrachent qu'un mois après , ou 
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même plus , afin de donner le temps 
à la graine demûrir. Ce dernier chan- 
■vre élant resté pins lungremps en 
terre , et ayant reçu par conséquent 
plus de nourriture, le fil «^u'il donne 
est plus fort. Le premier donne des 
fils plus Uns f et est le plus estimé 
pour faire la toile. 

IjC chanvre étant arraché, on le 
fait rouir. Pour cet effet, après avoir 
coupé la têie et les racine» qui sont 
inutiles , on IVntasse en bottes , on 
met ces bottes dans une mate exposée 
au soleil , et on les cliar ge de pierres , 
pour qu'elles plongent entièrement 
(Ijni l'eau. 11 est expressément dé- 
fendu, par l'Ordonnance des eaux et 
foréta , de mettre rouir le chanvre 
dans les eaux courantes , qui peuvent 
servir de boisson; car l'eau dans la- 
quelle on mnccre te chanvre , devient 
iiti très -dangereux poison pour ceux 
(jui en boivent , et les antidotes les 
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phiB ventes « même donnés à tenipSf 
ont bien de In peine à y remédier. 

L'effet de l'opération que l'on ap- 
pellele/UKi , consisteà dissoudre une 
■tfbstance gommeuse, qui unit à la. 
tige tes fils de l'^corce ; ce qui donne 
ensuite la facilité de les détacher aisé- 
1 laisse le chanvre rouîr 
ips , il se pourrit , el le 
: faible : s'il y reste 
c peut pas le travailler 



trop longtem 
fil en est p1[ 
trop peu , on 

Il est plus 1 

core verd , et 



iianlageux de faire cette 
ique le chanvre est en- 



encore , que d'attendre qu^il soit si 






l'il o 



f 



r le faire 



elai 






inl, 



il faut huit 
lUé du fil en 



>u dix jours , et la qua- 
est un peu altérée. 
chanvre a été bien roui^ 
on le fait sécher au so- 
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Ml,o( 


1 dans un séchoir. On le prend 


poigné. 


e à poigniîe , et on t'écrase sous 


une m: 


icbinetiès-simple,failee3iprès, 


et qu'l 


)n nomme maque. Une pièce 


de boli 


i mobile est alLatluie d'un bout. 


par Je 


moyen d'une cHarnîère , sur 


une au 


lire pi^ce àe bois ()uî est Csej 


on rab 


at par l'autre bout cette pièce 


mobile 


sur le chan-vre. Toute lu ché- 


nevotlt 


^, qui est la partie ligneuse, 


s'en ya 


. pur éclats sous les coups , et 



eàla n 



n de l'o 



la filasse, c'est-à-dire, \es EU de chan- 
vre détachés de toute la longueur de 
la lige. 

La filasse , quoiqu'aînsî préparée , 
contient encore beaucoup des parties 
étrangères dont il faut la débarrasser. 
Les uns la battent avec une palette 
de bois ; d'autres , comme dans cer- 
tains endroits de la Liïonie , la font 
p..,e, .ou. » s,.„d roui™ fort 
iies^nt, qui cet mis en mouvement 



par le moyen d'une roue i 
loumesiirUDe table avec uneoi 
raiûdilé. Les fils du chanvre 
passa sous cette machine se i 
et se séparent mieux que par 
mière opération ; l'incouvéni 
cotte mélhode, c'eal qu'elle fait 
coup de poussière, ce qui occas 
sux ouvriers det maladies fort 
gereuses. 

Lorsque, par ces premîf^res 
lions , le chanvre a été dépou 
L partie ligneuse ^ on le passe s 
sivement but des espfeces de ] 
-de fer, les prenûers k dents plu 
ses et plus écartées , les autres 
plus fines. Par cette manocur 
enlève les Eils les plus épais 
plus grossiers. Ce rebut est ce 
appelle Véioupe , avec quoi 
les mèches pour l'artillerie, el 
(le grosses toiles d'emballi 
clianvre qui reste a de la douci 
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la fînessC) de la blancheur ; malt il 
lui faut encore des prvpar&dons qui 
«ont l'ouvrage du séranceur. 

On notnme sèranceur, celui qni 
prépare les chanvres , orties , el anttei 
plantes filamenteuses, et quilesieni 
propres à être Clees par le moyen det 
sérans, «^iii sont Jes outils propres à 
préparer toutes les plantes , dont les 
tiges aont pleines de Ëlamens. Ces 
sérans sont des aîS) en forme de gran- 
des cardes , armés de dents de gros 
ftX de fei , au traders desquelles on 
fait passer c«s plantes après qu'elle* 
ont été concassées dans la moque. 

Le chanvre ayant reçu ces difie- 
rens apprêts , on le met en liaun 
quand il doit élre envoyé aux corde- 
ries , ou bien on le met en cordon 
s'il est £n et destiné pour le filage 
et le tisserand. 

Lorsqu'on forme ce qu'on appelle 
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une queue de chanvre, on met 
toutes les parties d'un cAtéjetcetta 
extrémité s'appelle la tête. L'autre 
extrémité qu'on appelle le bout oMla 
pointe.^ n*étaiit composée que de brini 
déliés , ne peut être aussi grasse que 
la têle. On juge que le chanvre est 
bon quand cette queue va en dimi- 
nuant uniformément de la tète à la 
pointe ; et qu'elle est encore bien 
garnie aux trois quarts de sa lon- 
gueur. Enfin on regarde comme le 
meilleur chanvre celui qui est fin y 
inoëUeux, souple ^ doux au toucher, 
et difficile à rompre. 

Les provinces qui en fournissent 
le plus sont la Basse-Normandie, la 
Bretagne , la Picardie , la Champa- 
<;ne , la Bourgogne , le Perche , le 
i!as-Dauphiné , le Lyonnais , le Poi- 
tou, l'Anjou , le Maine, le Niver- 
nais , Je Gatinais et l'Auvergne. Le» 
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^^^B 


beaucoiii 


pdetortaux fabricans. Leurs ^^| 


laines m 


3 a'ouTrent point 


au battage ; ^H 


elles m 


s peuvent pas st 


) iiler ^^1 


longues 


que celles qui «tut dégrais- ^^H 


aées. Elles éclatent dans 


> les ^H 


Lorsqu' 


on tend fortemei 


^H 


tier la ( 


;iiaîne qui en ji 


les ^H 


£Is cassi 


snl à chaque iusl 


11 reste ^H 


des vide 


s dans les drap.s 


Elles rari- ^H 


cissent 1 


promptementî e 


t les ^H 




}Dt fabriqués ont 


un ^^H 


oeil gras 


et sombre. 


^H 


Après 


que la laine a i 


été bien ^H 


cliée , o! 


1» la. bal oTcc d. 


;s baguettes ^^H 


sur des 


claies de bols o 


u de cotde , ^^H 


pour en 


faire sortir les 


plus grosses ^^^H 




..ainsi préparée, 


elle est don- ^H 


née aux 


éplucheuses qui 


ont da ^^1 


k bien 1 


manier, pour en 


âter le reste ^H 


des orc3i 


1res que les bag 


nettes , ^H 


,,„ e„ /) 


lire sortir, Ensui 


la met ^H 


entre le 


s mains d'un c 


mviier dont ^^| 


l'emploi 

■ 


est d'en^TBfffer 


la aTe« ^H 
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da l'huile, et de la carder avec de 
grandes cardes de fer attachées sur un 
chevalet de bois, disposés en taliii. 
Les cardes sont deux planchette* 
plus larges que hautes, couvertes d'un 
ciiirdebasanQB, lequel est hérissé da 
pointes de fer , et, au contraire des 
dents du peigne qui sont longues, 
celles lies cardes sont petites , et un 



qui y passent ei 
celles , et pour 
plu. 



I 



e les malièrFt 
L de très-menues pat' 
raréfier ou délier,!» 
possible, les bourres dr 
soie , les soies de rebut , Us césidiu 
des longs fils de cocon , le duvet do 
castor ou autres, les basses laines, «i 
tous les poils courts quVn peut pré- 
parer au peigne. Enfin les cardes sont 
aussi employées à rompre les hantes 
. quand on veut faire du dnp 
serges fines qui imitent J'en- 
Jlure du drap. 

L'opération du cardage est une d«' 
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piua néceaaaires pour parvenir à la 
parfaite fabrication des draps } car si 
les laines ne sont pas bien cardées 
elles ne peuvent être fiWes également , 
ni uniment. U en résulte surtout un 
grand désaïanlage pour les couleurs 
mêlées , car les draps sont alors d'un 
ton inégal, et piqués en difîérena en- 
droits. Aussi les étoffes teintes , des- 
tinées à être mélangées , doivent élre 
repassces à la carde , une fois de plus 
que les blanches. Les cardeurs font 
usage de plusieurs espèces de caj-des, 
A mesure iio'i\8 avancent dans leur 
travail , ils emploient les plus £nes. 
On reconnaît que la laine est bien 
cardée, en la présentant au jour. SI 
elle est bien fondue, on la voit clai.e 
et unie; si, au contraire , elle est mal 
travaillée , on voit de petits ptloC' "■: 
qui prouvent qu'elle n'a pas éié tou- 
chée également par la carde) dans 
toutes ses parties. 

3. i 



ART DU DRAPIER. 



I 




Une Fois, mes enfans, que U laine 

est bien dégraissée et bien cardée .tout 
n'esE pas encore fait. Cette première 
invention eut été sans avantage pour 
nous si oa n*a.vait pas trouvé le secret 
de réunir, par le moyen du fuseau, 
ces difTérens brins, et d'en faire un 
fil continu. Ce secret admirable re- 
monte à la plus haute antiquité. 

La tradition, ie presque tous les 
peuples donne à des femmes la gloire 
inte VarC défiler, de tisser 
les étoffes, et de les coudre. Il est 
probable qu'onaura fait bien des essiîs 
atîères filées, et composé 
différens ouvrag«s,conime des tresses, 
ces réseaux, etc. , jusqu'à ce qu*en£tt 
°n ait trouvé le lissu à chaine et à, 
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^tanie , invention la plus ulilû peut- 
élre qui soit dans la société. En eRel, 
c'est par le moyen de cet att que nous 
formons, de presque toutes les inatîè- 
les qui nous environnent , des tissus 
propres à nous couvrir d'une maniera 
également commode et élégante. 

A considérer la quantité et la di- 
versité des machines que notis em- 
ployons aujourd'hui dans la fabrique 
de nos croffes,on ne se persuaderait pa« 
facilement que) dans les premiers siè- 
clcB, les hommes aient pu se procurer 
rien de semblable , ou qui ait uu en 
approcher. Il est aisé cependant de le 
conceïoir , si , au lieu du s'arrêter à 
nos pratiques ordinaires , on réfléchit 
aux métiers qui sont encore en usage 
chez plusieurs peuples. La s: 
des outils dont on se sert eni 
eentement dans les Grandei 



. Af.ù 



rvir à expliq 



implicite 
:o,.p,é- 
i-Indes, 



I 



I 

I 
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lec temps reculés on sera parvenu 
à fabriquer des étoffes. Quoîqueprivés 
de la plus grande partie des connais- 
sances dont nous jouissons , les ou- 
vriers de ces pajs exécutent des étof- 
fes dont on ne peut se lasser à^ai* 
mirer la finesse et la beauté. Un* 
navette et quelques morceaux de boia 
sont les seuls îoslrumens qu'ils em- 
ploient. Les premiers peuples auront 
donc pu, à l'aide de ces faibles 8<^ 
cours , travailler de bonne heura des 
tissus à trame et à chaîne. 

Lesdraps des anciens avaient mêm« 
un avantage sur les nôtres ; c'est 
qu'on pouvait les laver et blanchir 
tous les jours, eu lieu qu'une sem- 
blable opération gâterait la plu part de 
nos étoffes. Sans doute qu'ils avaient 
quelque secret particulier pour la 
prëjiaration de leurs draps , qui n'est 
point parvenu jusqu'à nous. 

Les poils des animaux sont , sans 
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JifEculté , la matière la plus abon- 
dante et tu plus géoéralemeni: em- 
ployée à habiller l'hoinme. Le duvet 
du castor , le poil du chameau , celui 
des chèvres d'Asie si d'Afrique , la 
toison de la vigogne ; qui «at U bre- 
bis du Pérou, ne sbnt que la plus 
petite partie de cette riche provision. 
C'est la laine de notre brebis com- 
mune qui fait , avec les cuirs^ la plua 
sure de nos défenses contre les atta- 
ques des éldmens, 

U y a. cependant plusieurs plantes, 
telles que le coton , le chanvre , etc. « 
qui peuvent servir au même usage, 
La bourre de coton ayant beaucoup 
de ressemblance avec la luine ^ on en 
aura formé de bonne heure des tissus. 

Après avoir pris dans son origine 
tart de préparer les laines pour en 
faire des étoffes , disons un mot da 
l'art, dans son état présent. 

Les draps se frfbri^uent sur 1« mi- 



1 



I 



r 


1 




lier Je même cjiie la toile , le) dro- 




giielfi , les clnmiiies, les camelots, 




et autres semblables étoffes qui n'ont 




point de crois ures. 




11 s'en fait de plusieurs qualités, 




de fins , de moyens , de gros ou forts ; 




quelques-uns se font de diverses coti- 




leutï , c'est-à-dire, avec de la laine 




qtii a ëté teinte et mélftngée avant que 


» 


d'être £lée et travaillée sut le mé- 


tier. 

Les meilleures laines dont on puisse 


se Borrir pour la fabrication des 




draps fins, sont celles d'Espagne , par- 




ticulièrement celles qui se tirent de 




Ségovle. Après celles-ci viennent les 




laines d'Angleterre , et ensuite celles 




du Berri et du Languedoc ; mais «os 




belles laines du Berri sont égales à 


■ 


celles d'Angleterre. Notreclimat nous 


■ 


met en élat d'avoir d'aussi belles lai- 


■ 


îiÉs que celles de ce royaume. Il ne 


i 


s'dgil que de preudre des soins suffi- 



précédent l< 



s avez déjà vu dans l'article 



premiers appiets que la 
" F/ucSe, dans le 
urne de son Spectacle de 
a consacré plus de cent 
ne vingtaine de figures, 
ion de tous les procédas 
t pour Tabriquer les diâe- 



:t BurLout à aller visiter u 



Quand la laine est lav 



montée sur 
<jui sont dei 
l'un i dr^ 



ite et l'autre à gauche , mar- 
mème temps et alternative' 
un même pas, c'est-à-dire 
' le pas droit, et tantôt sur 
:clie , ce qui Tait hausser et 
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, avec égalité , les Hls de fa 
y entre lesquels ils lancent 
[snlemeiit la navette de I'uj 
à iVutrc , et chaque fois que la oa 
vette est lancée et que le fil de 1 
trame est placé dans la chaîne , ils Is 
frappent conjointement avec la chasae 
où est al taché le roi om peigne , e; 
les broches ou dents duquel les 
de la chaîne sont passés , ce qu'ili 
font autant de fois qu'il est néceasairt. 
Les tisseurs ayant continué de ta- 
vailler jusqu^à ce que la chaîne coït 
entièrement lempHe de trame , la 
drap se trouve achevé , et en cet éciC 
il est nommé drap en toile, ou ! 
plement ïoi7e. En général le défaut del 
tissages est que les chaiaes des d 
et autres étoiles ne sont pas asseï 
tissues , qu'il n'a pas été mis suffi- 
samment de trame y eu égard àlaqui' 
liié ou espèce d'étoffe qu'ga veiB 
^^ fabriquer. 
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I Le drap ayant été tissu, foulé, lain* 
et tondu , on l'envoie à la teiulure. 
Noua consacrerons un article parti- 
culier à l'art du foulon et à celui du 
teinturier. 

Nos manufactures de drapi peuvent 
être regardées comme la base denotni 
commerce au Levant. Le profit que 
nous en tirons dans ces marchés étran- 
gers , augmentera ou diminuera à 
proportion du bon aloi , de la variétâ 
et du bon marché de nos étoffes. 

Parmi les draps destinés pour la 
consommationde l'intérieur du royau- 
me , on doit remarquer principale- 
ment ceux des manufacturas d'Abbe- 
vllUf deSedtui, deLouviers etd'El- 



1 
I 




ART DU FOULON, 



particulier à l'art dn/au/oa , q^ 
feCtionne' la fabricatiun de nosJjp 
r donnant lout-à-]a-foi8*, 
jpob Consistance et plus do lustre -i 
nt (Jue- les JR-omains eus 
^usagedy IJngo, ilsjrtgeaient d 
si grande importance le mélie 
laver, nettoyer, et meltre les d 
n état de servit y qu'ils avaieiji 
es lois pour prescrire la manière < 
flta fouio/iî devaient esécater leur 
. Pline dit , dans le seiai 
lapitre du dix-septième livre de 
istoire naturelle , que Nicias , 
^^jHermius , fnt le premier inven 
rt du foulon : d'autres prêtent 
:et art fut découvert longte 
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aui>aravant en Asie et dans l'Egypte^ 
et <|Il'1! n'a été connu en Europe qiia 
depuis la guerre de Troie ; mais des 
qu'il est cerlain que les moulins d 
Jaidon n'élftient pas connus de l'an- 
tiquité , l'opL'ration du foulage devait 
èiic bien imparfaite et bien pénible. 
On peut en juger par la manière dont 
les habitans Je l'Islande fouleot leurs 
draps ; car cette manière est probable- 
ment la même û peu près que celle dont 
les anciens se servaient. Après avoir 
arrosé ces draps d'urine chaude , les 
Islandais les roulent , les jettent pat 
terre , les pétrissent avec les pïedi 
pendant toute une {oiim^e : le foulage 
de leurs jinnts et de leurs bonnets us 
diffère qu'en ce qu'il Bat fait avec le» 
mains. Quelque robuste et quelque 
habile que soi tun fou leur . il travaille 
beaucoup lorsque dans la journée il a 
foulé une camisole ou trois paires da 



I 
I 
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. Comme le foulage donne plus <!« 


consistance aux draperies , et que 


par les coups redoublés qu'elles recoi- 


1 Tcni elles deviennent plus fermes et 


plus unies , c'est de la Manière dont 


on les foule que dépend leur bonté. 


Le foulage des draps , et autres 


étoffes da laioe, se fait dans des mou- 
lins à eau . due . de leur usase . on 



I 



nomme moulins à foulon.. Ces mou- 
lins , à la réserve des meules et de la 
trémie, sont semblables à ceux qui 
terrent A la mouture des gra.îns. 

Les principales parties d'un mou- 
lin à foulon , sont la roue avec ses 
pignons ou lanternes , l'arbre avec 
les dents de rencontre , les pilons ou 
maillets, et les piles qu'on nommo 
■ autiement/iols , et quelquefois r<iis~ 
seaux à fouler. Ci?s piles sont des 
espèces d'auges où l'on met l'étoile 
que l'on veut fouler. 

C'est la roue qui donne le mouve- 
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ment à l'arbre , qui , par le moyen de 
ses (lents , le communique aux pi- 
lons qu'il fait hausser et baisser al- 
temaliïemenl , suivant que quel- 
qu'une des dents rencontre ou quitte 
le mentonnet qui est au milieu de 
chaque pilon. 

Les pilons et les piles sont de bols ; 
chaque pile a deux pilons au moins , 
assez souvent trois. Le nombre des 
piles n'est pas réglé; les moulins en 
ayant plus ou moins , suivant la vo- 
lonté du foulon , ou la. force du cou- 
rant d'eau qui fait mouvoir la roue. 

C'est dans le» piles que l'on met 
les draps qu'on veut fouler , et les 
pilons en tombant dessus Us foulent, 
c'est-à-dire , les frappent et les bat- 
tent fortement , ce qui les rend plus 
forts et plus serras. 

La grosseur des pil'ona ou maillets 
doit être proportionnée à l'espèce de 
l'étofie ou du drap qu'on TCUt fouler , 
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et relative à la force de Teau qui les 
£dt mouvoir. Le bout des midliets 
qui frappent sur PétofFe est dentelé 
ou évîdé en espèce de crans ^ de ma* 
nière qu^en frappant ils retournent 
peu à peu Tétoffe dans les piles y et 
ne battent jamais deux fois de suite 
sur le même endroit des pièces. Les 
piles doivent être assez grandes pour 
contenir les étoffes à fouler ; si elles 
étaient trop petites , PétoËfe serait dé* 
chirée par le frottement. 
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ART DE PRÉPARER LA SOIE. 



Vous flttrex ^ mes enfans > que la 
•oie ) ce fil mou | fin , délicat et léger , 
dont nous faisons des tissus si beaux 
et si précieux , est TouTrage d'une 
es^e de chenille qu^on nomme ver- 
à^oie» Le ver^à-aoie n'est d'abord 
qu'une petite chenille noire j qui 
échappe presque il la 'vue ^ à cause de 
sa petitesse ; mais elle grossit bientôt 
en se nooriivsant de la feuille du mû- 
rier, changede couleur après aroirpria 
son accroissement I et s'enferme dana 
•a coque formée delà soie que l'insecte 
tire de aen corps en la filant aTec ses 
pattes. Cette chenille , dans son paye 
natal , vit sur les arbres mêmes , dont 
elle mange la feuille ^ mais dans nos 
elûnats plus froids il faut Pélever dans 
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une cbambre d'une température ti 
jours égale , lui fournir en abondance 
la feuille du mûrier dont elle se noui- 
rît , avoir soia que cette feuille soit 
exempte d'iiiimidité , la renouveler 
•ouvent , et faire régner la propreté 
dans l'appartement que i 
habitent. 



les usage) 
de la tra 

tantedel'iledeCi 



la manière 
lier. Pamphilie, habî- 
iAePlatis, 
fut , à ce qu'on prétend , la première 
Européenne qui inventa Tart de la 
façonner. Cette découverte passa en- 
suite chei les Romains , qui n'en re- 
tirèrent certains avantages que long- 
temps après. Les étoffas de soie 
furent si rares chez eux pendant plu- 
sieurs siècles , qu'on les vendait au 
poids de l'or ; ce qui engagea l'em- 
pereur Aurélien à refuser, à l'impé- 
ratrice sou- épouse , une robe de scia 
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quMle lui demandait avec beaucoup 

En 555 , deux moines venant des 
Indes h Constantïuople , apportèrent 
avec eux quantité do vers-à-soie , 
avec les instructions néceisaires pour 
en faire ^clore les œufs , élever et 
nourrir les vers , en tirer la soie , la 
filet et la travailler. Ces instrurtions 
donnèrent naissance à l'établissement 
de plusieurs manufactures à Athènes , 
à TLèbcs et à Corinlhe. 

En ii3o, Roger, roi de Sicile, 
ayant pillé AtViènes et Cotinlhe , 
transporta , à Falerme et en Calabre , 
plusieurs ouvriers en soie , au moyen 
desquels il établit des manufacturer. 
L'Italie et l'Espagne profitèrent de 
l'industrie des Calabrois, et les Fran- 
çais ne commencèrent à les imiter 
que peu de temps avant le règne de 
François It. C'est à Louis XI qu'on 
dut les premiers essais pour la trans- 
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ploiilalion en France Je cette non- 
Yelle entreprise. Henri IV établit ila 
pépinières de mûriers il ans son roy«u- 
me, et assigna, les fonds nécessalreil 
leur entretien. Les troubles domei- 
tiques et les guerres qu'eut à excuser 
Louie XIII , ne lui permirent pM de 
s^occuper d'un objet aussi impoittiit. 
Ce ne fut que sur les m^moiiM et 
les instructions de M. Isnard qu'on, 
s'appliqua en France , soua le règut 
de Louis XIV, à la plantation det 
m&riers blancs , i la nourriture def 
■vers-à-soie , et à Vart de filer , moiip 



liner et apprêter les so 


ies. Enfin r 


sous ton successeur , ces 


utiles ëta- 


Missemens devinrent un 


e des plof ' 


lîclies branches de noire 


omtaecce. 


Lorsque les vers-à-s 


ie ont bit 


leurs cocons , qu'ils ne 


perfection- 


aent qu'en sept ou Luit 


jours, on 


enlève ces cocons arant 


l'espace d« 


dix-Jiuit ou vingt jour* 


sans qatn 



lei 
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an les trouyerail percés , [ 
lepapilloiiBcloasoniraitdei 
a le plus simple 



toufrer 



cry! 



alia* 



itde les 






l'ardeur du soleil dans une plat 
soit bien à l'aspect du midî; pour 
cet effet on les étend sur des drapi 
le plus au large qu'il est possible , 
«t on les remue souvent : on les ra- 
lire au bout de quatre à cinq heures y 
elon-lesenveloppeavec des couvertti- 
Tes. Pourque cette opération réussisse 
plus sûrement, on ta repfcte pendant 
<leux ou trois jouEs; oubien encore OH 



1 
■ 






r Us c. 






ï let 



plaçant dans de grands paniera plats, 
qu'on appelle mannes. Il faut que 
le four soit assez cliaud pour faire 
périr la chrysalide, sans cependant 
causer d'altération à la soie. On re- 
connaît qu'il est temps d'ûler les pa- 
niers du four j lorsqu'on entend un. 
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lesquels deux ou Irais vers se «ont 
enfermés et ont travaille en commun ^ 
forment la quatrième espèce. 

Quoique la aiinple iuspeclion des 
cocons annonce assez sûrement la 
beauté de la soie, elle ne décide pas 
toujours de sa bonle j ce n'est qu'en 
les développant, en unissant les brins 
de la soie , et en les mettant en état 
d'être soumis à loutes les épreuves , 
qu^on en recannait la bonnâ ou la 
mauTaise qualité. Ce n'est enfin qiio 
par le moyen de la filature qu'où tire 
un parti plus au moins atamageux de 
cette nialière pnîcicusc : amsi, l'art 
de filer la soie fait-Il aujourd'hui 
l'objet d'une attention particulier* 
dans l'économie politique de loutes 
lea nations qui cultivent les TCrs-à- 
ioîe. Les connaissances qu'on y ac- 
g^uîertsont d'autant plus intéressan- 
te», qu'il est convenu que la bonté 
I et la beauté delà soie dépendent, en 
0* 



1 
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Q.an.l la ,0 


e a été tirée de dessus 


ItS COCOIIB , S 


ns les jerer dans de 


IVau bomllant 


, t'eatdelasoie émet 


lelle est la belle soie qu^on nous en- 


voie ilu Levant 


îar la Médîtecranée, et 


celle qui nou 


vient des Indes par 


l'Océan. Ou do 


nne aussi très-comiDU' 


nément ,quoii 


oe fort impropremenl^ 
crue à celle qu'on tire 


cil Europe des cocons de rebut , et qui, 
ne pouvante Ire ni dévidée ni filée uni- 
ment, doit passer par les c«rdes pour 
devenir praticable à la quenouille. 
La soie cuite est ce\le qu'on a dé- 


vidée de dessus les cocons plongés 


dansL'eati clia 


ade ; mais on appelle 


plus communément soie cuite ou iié. _^H 


c.mée, celle ij 
savon , chez le 
Le/cBref ov 
irrigulière qu 
comme à l'ave 
lilî qui formen 


a passé à l'eau de ^H 


teinturiers. ^^^^^| 
filoseUe est celte soie ^^| 

l'on voit distribuée ^^H 
nlure autour des longs ^^| 
le corps des cocon» ^^| 



pour le rendre mam 
eue fil*. On y joint 
les boulB cassés , \o 


iable 


et propre à 
s de lebui , 
ésidus des 


retrouver le £1 sur le 
cette sole naturelle 


on ne peut plus 
s cocons; et enfin 
ment collée , qui 


compose la coque à 
est immédiaCHnient 


ont la clirjrsalitle 


dcrnièrene peut entrer dans la masse 
du fleuret ni passer par la ^rde , 
qu'après avoir été déclassée à l'eau do 



toute cette gomme , dont la chenille 
avait épaissi son enveloppe. Toutes 
ces soies que la carde confond , et 
n état d'être filées, n'ont 
lup près le lustrede l'aulra 



qu'elle met e. 

pas à beauc< 
£1 que la i 
préparé ; n 



elle- 



inégalité u 



comme aux facultés des acheleurs. 
Comme noua avons «lit qu^it y avai^ 



tBBulle que chaque qualité donne une 
soie différente ; les fins donnent Vor- 
gartsifi, lesdemi-rinsdonnent les ira- 
mes^ le» satinés detacncsiafénexirea , 
et les doubles une soie giosiiêre qui 
ne peut servir que pour des Itstu* ou 

Les cocons satinés sont ceux qui 
sont doux 3U tact, et sans grain dé- 
cidé. Le tirage est difficile , et la soie 
en est toujours grossière. Les cocons 
doubles ioat formés par deux ou trois 
vers renretiuèsensemble; la soie qu'on 
en retire n'esl pro[ire à aucune fabri- 
que d'étoffe ; eiie na p#ut servie qm'à 
monter des galons. Les autres espèces 
de cocons imparfaits, comme lesfe- 
loittés 1 les percés^ et ceux qui sou t 
sans lissu et sans gomme, ne sont 
bons qu'à faire du fleuret. 

Lorsque la soie est dévidée de 
duïïus Ils cocons t il restades peaux 
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mnyensea que Toii nomme estrasse^ 

ijiii enveloppent lea chrysaUdea. On 
en retire , en les battant , les dirj- 
saliJes qu'elle.s conlieuDent J ou. 1» 
Ia.ve bien ; on les tall sâcher , et leni 
emploi le plus ordinaire est d'être 
cardées et Ulées au petit rouet pour 
en faire du petit ruban , que 1'°" 
nomme communément pat/oa^ w- 
ttamsr des étoffes pour des meubVci 
ou tapisseries ( dont la rliatne est de 
fibselle. 

On distingue plusieurs espèces et 
qunlîlés de soie , lelalî^ement aux 
diCféteus apptÈts qu'elles peuvent re- 
cevoir, La soie gri-ge ou grèse est )a 
soie telle qu^elle et retirée de dessus 
les cocoB» avant que d'avoir été filée, 
ou qu'elle ait soulTert aucun apprêt', 
ou l'appelle aussi soie en matane- 
IJ'organsin est une soie composée de 
'ieiix, trois, el quelquefois de quatre 
biin» Je soje , qui , ayant d'abord étii 
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£les sëparëment dans un sens j sur un 
moulin 9 sont tors tous ensemble en 
sens contraire «ur un autre moulin , 
en sorte que les quatre brins ne com- 
posent plus qu'un fil ^ ou une espèce 
de petite corde de soie câblée. Les 
organsins tirent leur nom des lieux 
ou villes où on les apprête : on les 
emploie pour faire la cbaine des 
étoffes. Les Piëmontais étaient au« 
trefois en possession de fabriquer 
seuls les organsins emploryés dans 
nos manufactures ; mais aujourd'hui 
nous sommes en état 'de nous passer 
des étrangers pour cet objet. 

Les sQÎes plates sosxt de« soies non 
torses y préparée^ pour travailler en 
tapisserie )| à. Paiguille ^ en broderie et 
à quelques autres ouvrages. Les soies 
torses sout celles qui ont reçu leur 
filage, déyidage et moulinage. Les 
pies en hotte sont celles qui ont été 
mises en bottes ou en paquets cairéa 



* asBBt!.^j 
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nàngs pat les plicurs. Les soies à 
bourre sont les moîmlres de toutes les 
soies. Ce sont celles dont on fait U fi- 
loselle avec laquelle on iabri([ue les 
bourres de Marseille ; ce sont de pe- 
tites étuOes moirées , dont la cliaijie 
est toute de soie , et la trame toute 
de bourre de soie. 



ART DE FABRIQUER LE VELOURS. 



L^iKDVSTKiE qu'on admire dant 
TinTention du velours , nous invite , 
autant que la beauté de l'éloffe , à 
prendre connaissance de la. manière 
dont elle se fabrique. Si nous faisions 
le commerce , ou que nous 
part à la conduite d'une manufactu 
nous ne manquerions pasdenousi 
truire et d'instruire les autres, duiu 
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bre des portées ou paquets de longs 
fils qui composent la chaine totale ou 
le premier fond de Pouvrage , et du 
nombre de fils qui doivent entrer dans 
chaque portëe. Nous nous mettrions 
scrupuleusement au fait des règle - 
mens qui axent la qualité de la chaîne 
et de latramey la longueur et la largeur 
de chaque espèce de fabrique , et les 
fils de difFérehtes matières ou de diffé- 
rentes couleurs qui doivent marquer, 
dans les lisières ) le juste caractère de . 
chaque étoiïe 9 pour servir de règle aux 
inspecteurs y et de témoignages aux 
acheteurs. Ces connaissances très-né- 
cessaires^ suivant le besoin qu'on eh 
peut avoir 9 ne sont pas ici ce qui nous 
regarde ; suivons Phomme dans ce que 
ses découvertes ont de remarquable , 
et d'utile ou d'agréable pour la société 
qui en retire le fruit. 

Au travers d'une chaîne de soie 
bien torse , on en insère une seconde 
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«l'une autre soie moins serrée, de fa- 
çon que les longs ëIs de celle-ci puis- 
sent être abaissés et haussés libro- 
nient, par leurs tnarclies prnpres , eo- 
Ire les £ïs de La première chaîne, qui 
jouent de leur part, avec une égale 
liberté. Celte chaîne de surcroît, et in- 
sérés dans la chaîne du Tund, se iionime 
la chaîne à poilB,ou simplement le poil, 
parce que c'est des Ëls de cette chaîne, 
transTcrsalemen t coupés par -dessus 
.l'étofFe,qu'onfait le poil ou le velouté 
dont elle est garnie par l'endroit. 
Dans les métiers ordinaires, on donne 



le; 



1 de Ut 



mhlac 



(le fils courts qui traversent la chaine 
pour en élever «ne partie en abais- 
sa ntl'autrepnr le moyen des marches. 
Ces pièces se nomment Hsses dans le 
inélier à velours ; et tandis que dans 
le métier commun , deux lames se 
haussent et s'abaissent tour-â-tour 
par une corde commune qui va de 
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l'une à l'autre, en jiassanl au haut ^u 
mëtîer par une poulie, la marcha 
droitenepouvantainsiabaisserlaUme 
qu'elle tire sans élevcc l'autre lame , 
dans lo métier k lelours , tout s'opètc 
par des contre - poida, La inaTche 
descend-elle sotis le pied c[iii la foule? 
elle abaisse sa liste propre , et celle-ci 
fait monter le contre-poids qui y cor- 
respond. Si le pied abandopnela mar- 
«hc/ ie contre-poids retombe et relève 
la lisse. La chaîne à poils a ses lisses, 
eea marches et aes conlre - poiJs. La 
<Jiaîiie à fond a pareillement, \n ait un 
peu plus loin de la main de l'ouvrier, 
ses lisses propres avec les marches eC 
lescnutre-poidsqoiyréponifent. Tous 
les fils de la chaîne à poils partent 
du bas et de l'extrcmité du mëiier, 
Iraversent obliquement la chaîne du 
t'itnd I et montent beaucoup plus haut 
pour passer par dessus un gros bâton 
suspendu sur deux boucles de ver/e, 
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!$ fils VI 



utraven de tonte 



les lisses , gagner la lèle de la pièce. 
Tant que l'ouvrier ne touche pas aux 
marcbesdela chaîne à poiU , les con- 
tre-poids en demeurent abaissés , et 
tous Us fils de celte cliaine demeurent 
élevés, da façon qu'on pourrait libre- 
ment ne travailler le tissu qu'avec la 
chaîne de fond. Le resie des prépara- 
tifs consiste en deux navettes , et troii 
longues virgules ou baguettes de lai- 
ton que l'ouvrier appelle yère, parce 
qu'elles étaient de fer dans les com- 
mencemens de l'invention. Les navet- 
tes servent 1 injecter une enflure en 
tre les fils de la chaîne à poils , et une 
autreentrelesiilsdelacliainederond. 
Cbaque virgule de laiton doit être plus 
longue que la pièce de velours ne sers 
large. Cette baguette est extrêmement 
isince et a deux surfaces, l'une plalCf 
Tautre un peu arrondie , qu'on appelle 
le dot dafer. Sut l'un de ses deuxau- 
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très petits côtes , elle a une cannelure 
ou rainure assez profonde qui la tra- 
Terse d^un bout à Pautre. Cette canne- 
lure est si fine y que Pœil a beaucoup 
de peine à Tapersevoir. Chaque ba- 
guette est enfin armée ^ à Pun de ses 
bouts 9 d'une petite pelotte de cire 
d'Espagne^ pour être aisément coulée 
entre le fil de poil et le fil de fond, au- 
trement de sa pointe nue elle perce- 
rait une chaîne ou l'autre. 

L'ouvrier commence par faire le 
chef de sa toile ) et lorsqu'il est temps 
de commencer à faire paraître le ve- 
lours , il tient tous les fils de la chaîne 
à poils élevés jpar l'abaissement des 
contre-poids propres. Il glisse alors 
un de sea fers entre les deux chaînes. 
Ce fer demeure couché sur le dos j et 
entièrement caché entre ces deux chaî- 
nes. On n'en voit plus que les deux 
bouts , parce qu'à l'instant le tisseur 
abaisse profondément la chaîne à poils^ 
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et jette ses navettes à pi 
ses dans les séparaiioni 
chaîne de fond, et dans 
de Jacliaine à poiU : c 
demeurent par li étn 
L'ouvrier amène la cb 
panl toutes ces itiiite 
plusieurs coups, il ob 
était couché sur le dos 
surlecdté, et à tenir t 
autre c6lé cannelé. Il r 
àpoîfs) couchesur la I 
une seconde virgule , a 
eti&ltcomniB ci-detai 
tissu. Apr&s l'avoir l 
ouvre les chaînes , couc 
virgule, tîsM et frappeei 
On ne voit jusqu'ici q 
d'une étoîle ordinaire. 
Borlirle velours, il prei 
plaque de fer, sur le b 
est attaché un petit cou 
•n forme de serpette. Il 
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■i ou la pince dans la cannelure de la 
première virgule } et faisant avancer 

s celle pointe le long tlucanal qui ditig» 
son înslninienlel sa main, il coupe la 

, chaîne à poils dans toute la largeur de 
l'étoffe, En sorte qu'il s'en élance deux 
rangées de poitsfins et fort drus ,dVne 
égalité par/kite. La preniirre virgule 
de laiton reparaît. Il laisse dormir les 
deux autres , et reporte celle-ci un peu 
plus loin entre les deux cbaincs, cou- 
vre son fer de la chaîne àpoi's, lisse, 

, comme ci-deTa.nt, avec ses deux na- 
vettes ; et aptes avoir Fortement frappé 
eonire ce fer, il dégage le second par 

■ le tranchani de la serpette. Ce second 
fer est ramené entre les rhatnes , ei 
■uivî du travail des chaînes et des na- 
vettes. Le troisième fer est enfin tiré 
de prisnn par le couteau qui rompt sas 
lieiiK. De celte sorte , il y «toujours 
deux fers en repos, etcschésdans l'in- 
térieur de l'étoffe : il n'y ea a qu'ua 



r les trames de,^ 
s saisissent par- 
r-des9DUS. De sorte que 1e 
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des trois qui demeure libre , et qu'il 
faille mettre en ceuvre. Aucun île ces 
poils qui se dressent sous la pince ne 
peuvent s'échapper. Ils se courbent 
dans l'intérieur de la pièce , et se re- 
lèvent pour former d'autres houppes 
dans la ligne suivante. Ils sont arrêtes 
dans leur courbur 
detix navettes ijui 
dessus el 

tissu, en faisant ainsi la solidité de 
l'ouvrage, demeure entièrement ca- 
ché sous cette forêt de poils parfaite- 
menl égaux t^ui en font la beauté. La 
clialue à poils , montant et descendant 
de la Gorie d'un bout de la pièce à 
l'autre , use plus de matières ^ue la 
chaîne de fond : aussi le rapport de 
l'une à l'autre est - il de six aunes à 
une, quand le travail est bien frappé. 
Le travail des^onneï, des pelu- 
ches et des mocqiiettes , est le même. 
La différence peut provenir de la Ion- 
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gueur qu^on donne au poil ^ et de Ii^ 
finesse des matières. Plus Pouvrage 
est serré , et le poil coupé court en 
chassant fortement les trames, plus 
Pœîl en est beau et le fond bien cou- 
Tert. L^étofTe baisse de mérite à me- 
sure que les tranches transversales 
sont plus éloignées et découvrent plus 
le fond , ou que la chaîne à poils est 
d^ttne matière inférieure à la soie^ 
comme peut être le poil de chèvre f 
dont on fait la peluche et la laine y 
dont se fait la mocquette» 



2. 



ART DU TEINTURIER. 



Qde d'obligatii 
pas, mes enfkns, a 
par le secours de son art, transports 
aurnos babillemeus et sur nos meu- 
bles les couUurs vives et bnllanles 
dont la nature pare avec tant d'éi:laC 
aesplus riches productions ! 

L'ait du teinturier remonte à une 
baute antiquité. Le hasard Tafait naî- 
tre comme beaucou p d'au très . Les pre- 
miers fruits, la première plante qu'on 

taineg terres et sur certains minéraux , 
ont dû donner des notions sur l'art da 
leindte , et l'idée des différentes ma- 
tières propres à la teinture. Dans tous 
les climats, l'homme a sous sa main 
des terres ferniginouses , des terres 
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bnlaires de toutes nui 
tières végétales et salines, etc.; U 
(ïifficulté a été de trouver l'art de les 
employer. Combien de tentatives n'au- 
ra-t-on pas faites avant de parvenir au 
point d'appliquer convenablenent les 
couleurs sur les étofles , et de leur 
donner cette adtiérence et ce lustre qui 
fait le principal mérite de l's 
turier , l'un des plus difiicili 
connaisse l 

Il faut que cet art soit bie 
puisqu'on fixe communément l'épo- 
(]ue de la leinlute en pourpre , dont 
se servaient les anciens, à l'Hercule 
Tyrien , qui \ivait près de quinie 
cents ans avant l'ère cbri^tîi 

Ce qui rend l'art du teinturier pli 
difficile qu'on ne le f. 
ment, c'est que toutes lescouleurane 
sont pas également bonnes pour toutes 
sottes d'étoffes j que celles qui con- 
viennent aux draps ne sont pas pio- 
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près aux drogiiets ; que bien qu'il y 
ait des autres couleurs de même nom, 
on ne doit pas les regarder comraeles 
■néines, mais au contrûre , comme 
ttès-différentes entre elles. 

Tout Vart de la teinture consiste à 
extraire les parties colorantes dus dif- 
ii rens corps qui les contiennent, età 
les faire passer sur les èutteï^ de 
manière qu'elles s'y trouvent açç\i- 
qtiéeslepliis SDliJenient qu'il est pos- 
sible. Mais il n'est pas à beaucoup 
près aussi facile de parvenir à ce but, 
quepourraient le croire ceux qui n'ont 
pas fait un examen approfondi de ce 
qtii se passe dans les opérations de 

Au premier coup d'œil , il semble- 
rait que , pour teindre les étoiïes , il 
suffirait d'extraire par l'eau la couleur 
desdifférenaingrédiens capables d'en 
fournir, et de plonger ou de faira 
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de couleur , les éloffes qu'on a dessein 
de teindre; mais cette pratique si s! m- - 
pie et SI commode ne petit avoir lieu 
que pour un fort petit nombredelein- 
tures. Toutes les autres exigent des 
manipulations et des préparations psr~ 
ticuiières , soit sur les ingrédiensco- 
lorans, soit de la part des subslances 
qui doivent être teiuCes. 

La laine , la soie, le coton , le fil , 
ont chacun leur caractère particulier, 
et ne se prêtent point également à re- 
cevoirles m Ë mes teintures. Les louges 
de U garance et du kermès ,qui s'ap- 
pliquent très-bien sur la laine, ne 
peuvent point prendre sur la soie. On 
peut dire en général , que la laine et 
toutes les matières animales sont celles 
qui se teignent le plus facilement, et 
dontles couleurs sont les plus belles et 
Tes plus solides. Le coton , le fil «t 
toutes les matières végétales sont au 
contraire les plus ingrates et les plus 
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OU plutôt embrassent d^eux - mêmes 
quelqu^un de ces objets en particulier 
* auxquels ils se bornent. 

La teinture en laine , la teinture 
eh soie ^ et la teinture enfileteoton , 
forment les trois grandes branches de 
cet art. 

Dans la teinture , 9oit en laine • 
fioiten soie, soit en fil, on compte 
cinq couleurs primitives , différentes 
de celles qui sont connues sous ce 
nom par les physiciens , et dont N&W' 
ton a démontré qu^était composé un 
seul rayon d« lumière. Les cinq cou- 
leurs nommées primitives dans la 
teinture , sont le bleu , le rouge , la 
jaune ^ le fauve et le noir. Chacune 
de ces couleurs peut produire un très- 
grand nombre de nuances ; et de deux 
ou de plusieurs de ces différentes nuan- 
ces , naissent toiKes les couleurs qui 
sont dans la nature y ce qui les a faii 
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nomme 


av 


c raison , pour U Ici 


ture , c 


aie 


rs primitives. 


llya 


deu 


X manières de teindte 


étoffes. 


L'u 


ne s'appelle teindre 


grande 


tbo 


n tuint f l'autre , teinc 


enfau:. 


ou 


pelit teint. La premit 


consiste à 


employer des drognes q 


rend™ 


lac 


ouleur solide ; h secoadi 


au contiair 


, donne descouVeurs pU 


passantes , 


quoiqu'elles soient ao 


vent pi 


s ï 


vesetplus brillante» q 



celles du ton teint. 

Une opération très-essentielled» 
la teinture de la laine, du coton, 
&l et de la soie , est l'emploi de Vali 
quoique lesmanipulatîonspourl'ap] 
quer soient différentes. En effet l'ai 
est un mordantsans lequel les couleu 
ne pourraient s'appliquer sut les m 

ni beauté , ni solidité. Ce lel réu: 
deux propriétés admirables, etdt 
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\ 


plus grande importance pour l'art de 




kieintiiie. 11 rehausse l'éclat d'une 




infinité de couleurs , et les fixe sur les 




matières leinlos d'une manière solida 




et durable. L'espérience a appris qu'il 




est toujours plus avantageux de faire 




c/ane/-Ies soies dans un bain bien fort 




d'aluu, que dans un bain un peu fai- 




ble , parce que Valunage étant fort , 




on est sûr de tirer toujours beaucoup 


^^ 


mieux la teinture. 


.^^H 


Les teinturiers donnent le bleu aux 


fl 


ULnes ou aui^ étolfes de laine, ou 




avec le pastel , nu avec le -vouide , ou 


fl 


ovecVindigo. Le pastel est une planta 


■ 


qui se cultive en Languedoc et dam 




quelques autres endroits du royaume. 




Le vouéde au guesde j est une autre 




plante que l'on milice en Normandie, 




et qu'on y prépare à peu près comme 




le pastel en Languedoc. A l'égard do 




Vindigo , c'est un suc épaissi qu'on 




lire par le moyen de l'art d'une planla 


9 





tii8l 


^n 


H d'AmJi 


(jue , nommée an 


il ou in- 


^B digo. 






■ I^st 


inturîers en Uine c 


istinguenl 


H plusieurs sortes .le bleu , sn 


^oir: W<i 


B i,U„c,bleun.isssnt, bleu 


pâle,bl» 


^H mourant , bleu céleste , ble 


turguin, 


■ bleu de 


roi, bleu de guesde 


etc. Pour 


^> donner 


toutes ces différenle 


nuances 


■ de bleu 


, lorsque la cu^e 3t çaavel , de | 


^B guesde 


ou d'indigr. est uns 


Sois ^rj- 


H 


il n'e.t ,.!..« tj,i,.sti 


on , aprèi 




om'IJé les laine» o 


u étoir», 


■ "°"i° 


les y plonger pVus 


ou amat 


W l-'B"" 


ps , suivant <)u^on ^ 


eut que la 


couleur 


aoit plus ou moins foncée. On | 


évente 


de temps eu temp 


l'étoffe. 1 


c^st-à-dire qu'on la retire de Is cure | 


H et qu'o 


1 l'eipiiine, en sor 


e giie le 


■ biin re 

■ 


ombedaDSIacuve. 








subies cil 

première 
bout du 




tisseraud est soutenu 
s , et il est ooo3pofé 
i i on entend par en- 
gros et long» 
rouleaux de bois. La 
ible, qui est placée au 
opposé à celui où ira~ 
porte le iil do chatne \ 
de reçoit la toile 
l'ouvrage s'avance ; et la troisième 
enfin sert de déchar 
quand elle supporte une trop grande 
quantité d'ouvrage : les unes et les 

lour les monter , les lâ.cher ou 
les arrêter. 

Deux règles de bois font la longueiii 
du métier, et trois barres en déter- 
minent la largeur : les piliers de 
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ordînAÎremeat carrés, longs Ae quaUe 
pieds, qui servent à souteair la cAoffe 
et le portc-iame. 

La chasse est cette partie daiaé- 
tîeriuspendue par leliaut, au bas de 
laqutiUe est attaché le roto\xpeignef 
dans les délits duquel tes £ts de la 
cltaine sont passés- C'est iveela /ruasse 
que l'ouvrier &ap[ie le SI de la trame , 
chaque fois qu'il a Janct la itatette 
entre les fils de la cLaîne. 

Lejï/i/e/acial'neeat celui qu'eau 
iaonte sut le métier , et /e fil 4e le 
trame est celui qu'on passe avec lu 
navette au travers de la chaîne. 

Leportc-Zame est une pièce où est 
suspendue la poulie sur laquelle roule 
la corde qui lient aux deux iame*. 

Les /amef sont composées de plu- 
sieurs petites cordelettes ou ficelles 
attachées par haut et par bas à de lon- 
gues tringles de bois , appelées ù'aii. 
Chacune de ces cordelettes a sa petite 
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, Taite âp. U 



luème ficelle , au travers desqijellea 
Aoiit çtiBiéa les fils de la chaum. Le* 
/^me£ servent , parle moyon des mar- 

^çhes qui sont en bas , à faire hausser 
'et baisser alternativement les fils de 
1^ la chaîne , entre lesquels on lance la 

!e£l de In Irame d'uiieli.iière k l'autre. 
Les mafcAM qui sont attachées à deux 
traverses de bois , sont des bàtoni 
mobiles attachés par deux cordes au 
bas de chaque lame. 



f 



1 duquel le tisserand i 



Lorsque te métier est monté , et 
que le tisserand veut travailler , il se 
place au devant sur une espèce de banc 
de bois, dont la planche est 
penchée vers le métier ; en sorte que 
i'ouvi'îer reste presque debout. 
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Il a soin de coller, avec delV 
lei fils delachaineàmesuTe que l'ou- 
vrage avance, 

Pour diriger la. largeur de la toîle , 
l'ouvrier se sert d'un instrument ap- 
pela temple , qui est une petite règle 
de bois , ayant lîes dents ou hacLes, 
en l'orme de crémaîllère , et qu'on 
peut allonger ou raccourcir à l'aide 
de ses dents ; les extrémités en sont 
hérissées de petites pointes , fjuel'ou- 
Trier enfonce et arrête dans Jes li- 
sières de son étoffe : par ce moyen il 
|> tient toujours également large et 
également tendue ; il déplace le tem- 
ple , et le transporte plus loin j à 
mesure que l'étoffe avance. 

Les principales choses qu*il faut 
ubserver pourqu'une toile de chanvre 
ou de lin soit bien fabriquée , et d'une 
bonne qualité , sont : 

i". Qu'elle soit bien tissue , G 
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m 


n-ilre.bïe: 


n travaillée , 1 


ît également ^^ 


frappée sui 


le métier; 




.". Qu'. 


elle soit faite , 


ou toute de 


El de Hn , 


ou toute de £1 de chanvre , ^^ 


sans aucur 


X mélange de 


l'un ou de ^M 


L'autre, n 


i dans la chai 


ne.„M». ^ 


U trame ; 






3". Que 


île fil qu'on y 


emploie , ou 


de Un ou de 


1 chanvre, ne s( 


lilpointgàté; 


qu'il soit d 


'une égale filu 


re, tant celui ^— 


qui doit e. 


utrer dans le 


corps de la ^H 


pièce , que 


: celui dont les 


ii.fé,..d.i- ^ 


vent «tie ( 


iites -, 




r. Qu 


e la chaîne s. 


Dît composée 


du uomb. 


:e de fils que 


la toile doit 


avoir , pa 


r rapport à sa 


largeur, sa 


finesse et 


sa qualité ; 


■ 


5".Qu 


e la toile ne so 


it pointtîrée, ^H 


ni sur sa largeur , ni sur 


sa longueur; ^| 


60. Qu 


'elle soit de i 


même force , 


bonté et 


finesse au mi 


lieu , comme 


aux deux 


bouts de la pièce : 


7°. Enfin , qu'elle 


ait le moins 



^ 


( 1:^6) 


^^ 


d' 


apprêts qu'il est possible 


, u'est-à- 


d, 


e, ni gomme, ni amidon. 


ni chaux , 


"' 


autres semblables drogue 
nC couvrir ou ôler la cou 


qui puis- 


de 


s défauts de la loile. 





ART DE LA FABRICATION" 
DES TOILES PEINTES. 



AnniTovs un marnent nos regards 
■ur la fabrication des toiles peintes. 
On appelle Binsl les toiles sur les- 
quelles , à l'aide de diffôrens moule* 
ou planches de bois, qui sont ordi- 
nairement de buis, cle houx , depo'« 
rier , de tilleul ou de noyer, et au 
iniiyen de diverses couleurs on a re- 
jirt'senté des ornemens , des fruits , 



t féconde peut 
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Dans la description que Pline a 
faite des Eoiles peintes que fabri- 
quaient les Egyptiens , il assure que 
ce peuple connnençoit par enduire de 
certaines drogues une toile blanche 
qu'on jetait dans une chaudière pleine 
de teinture bouillante ; qu'apiis L'y 
avoir laissée quelque temps on la re- 
tirait peinte de diverses couleurs ^ 
quoiqu'il n'y etic qu'une sorte de li- 
queur dans la chaudière ; ce qui ne 
pouvait provenir que de la diversité 
des mordans dont la toile était eii- 
duite. Pline ajoute que ces couleurs 
ôtaienEsiadhérantesqu'aucune lotion 
lie pouvait les en séparer, et que ces 
toiles s'affermissaient et devenaient 
meilleures par la teinture. 

Si la préparatioii dont se serraient 
les anciens pour fixer La couleur sur 
les étoffes s'est perdue , nous en som- 
mes dédommagés par de nouvelles dé- 
couvertes qui étant beaucoup plus 
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lAies et beaucoup plus commodi 
OQt falE disparaître insensible m eut lei 
pratiques anciennes. 

Les toiles destinées à être peînies 
doivent être failea de pur coton , ou 
de moitié El et coton ; celles de fil pur 

Il paraît que la première manufac- 
ture de toiles de colon i\uv ont été 
peintes en Europe fut établie en An- 
gleterre , où l'on imitait si bien lei 
perses 61 iea indiennes, qu'on lescon- 
fondait souvent ensemble. Un An- 
gUJB , nommé Cabanncs , nous »p- 
porta cet art en France , où de noi 
jour» il est porté à un trés-hauE degn^ 
de gloire. On ne peut voir sans ad- 
miration la belle manufacture que feu 
M. Oberkampf wiAit établie à Jouy. 
Celte manufacture est connue de toute 
l'Europe. 

Il yadans les manufactures de toîlei 
peiiitei plusieurs ouvriers chargés cha- 
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n travail particulier j quoiqua 






endei 



même but ; les uns gravent les moutea 
servant à peindre les toUes ; d'autres 
donnent à ces mêmes toiles les pré- 
parations préliminaires qu'elles doi- 
vent recevoir ( le cyîindrage ) ; d'au- 
tres enfin , appelés imprimeurs ^ les 
peignent ou les imptiment. 11 y a 
aussi dans les manufactures des ou- 
vrières qu'on aamiae pinceauteuses f 
qui font au pinceau de pelits dessins 
qu'on n'exécuterait que difficile ment 
à la planche. 

11 y a dans chaque manufacture un 
coloriste en chef qui dirige la prépa- 
ration et la mixtion des couleurs, et 
qui n soin decacher, aux ouvrierseux- 

mêmes , la plupart des ingrédiens 

qu'il emploie. 

Lorsqu'il est queatio 



la toile , on l'élend s 
six pieds de 1< 



le table de 
ied et demi 
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deUrge, sur laqueUeaont cloués ieS^^ 
roquettes, de 



tapis de (Ira 

tendus , et atlachés a 



, le> 



: le dra 



l'o 



au tt&vers de la 
int. Il y a des manufactures o 



't de tables 






pierres dures, parcoqu'elles ne sed«- 
jcttEiit {lascamniecellesde bois, cju'il 
faut raboter de temps «n temps pout 
les redresser. 

Avant de commencer une pièce, 
l'iin|>rlmeiiT examine si les planclies 
sont voilées , tourmentées ou gau- 
ches ; dans ce cas il les fait redevenir 
droites en les mouillant du côté qui 
est creux , et en chauffant l'autre côté 
au soleil ou à un feu doux, et pour lors 
elles marquent également partout. Il 
prend garde que les qxiatTe picots, on 
points de raccords f soient dans un 
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jtiste carré , sans quoi il neraccorde- 

[irendrcexactemeot le point du milieu 
de sa planche, il sesecC d^un compas ) 
au moyen duquel il trouve ces quatre 
picots à. la même distance du milieu. 
Le mordant coloré dont on doit »b 



Ua ouvrier , qu'on nomme tireur, 
prend ce mordant avec une manietCef 
et le porte sur un drap emboité dans 
un cercle de boia nierrein en forma 
de tamii. La msniette est composée 
d'un morceau Je bois qui lui «eit As 
manche , et ds deux morceaux de 
chajieau. 

L'imptimeur muni d'une planche , 
c'est-à-dire, d'un moule de boii ou 
de métal , sur lequel est gravé en 
relief la dessin qu'il doit exÉculer , 
l'appuie sur le tamii dont je viens de 
parler , où le moule prend une suffi- 
sante quantité de mordant ; il le pose 



C .36 ) 

At«c âea moules de bois ou âe cuîvre- 
On peut distinguer encore une troi- 
sième sorte de toiles peintes qui sont 
celles dont le trait seul est imprimé , 
et dont tout l'intérieur des fleurs est 
fait au pinceau. 

Les toiles qui nous viennent de 
Foiidichérj , de Masulipalan, et de 
plusieurs endroits de la. cùte de Coro- 
mandel , sont travaillées à la plume 
et au pinceau. Il noua vient aussi de 
très-belles toiles peintes de Bengale , 
deVisapour, etc. Les perses sont les 
toiles peintes les plus estimées qui 
nous Tiennent de l'Orient. On les 
imite en Hollande et en Angleterre : 
on pourrait également les imiter en 
France , ou même les surpasser par 
des batistes , si l'on trouTaît l'art de 
teindre le fil aussi bien que l'on teint 
le coton. 
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La teintnre étant dissipée , on bat 
de nouT^an U toile il la rivière f et on 
l'expose encore à la prairie aux rayon» 
du soleil) peudast quatre ou cinq 
jours ; on la laisse sécher ; easuite on 
la rjilindre, et alors elle es! prête à 
étie livrée. 

Dès que les pièces sont ainsi prépa- , 
lées , on les porte à Téteudage pour 
les faire bien sécher ; plus on le* y 
laisse , plus les couleurs en sont soli- 
dei et belles. 

On doit comprendre , sous le nom 
de toiles peintes et imprimées , le» 
perecj, les indien/tes , les anglaises, 
et toutes les toiles que les Francis , 
!ea Hollandais, les Anglais, les Al- 
lemands , les Suisses, et les autres 
nations fabriquent ches elles k l'imi- 
tation des toiles de l'Orient. Parmi 
ces toiles, les unes sont dessinées 

l'avons dit 5 les outres sont imprimées 
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fleuret , 
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™ , le poil , 


le cliao- 
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le lin filé 


l'usage lie 


basd'ë- 


toffe ^ 
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entièrement perdu , 




le qu'aujo 
je plus qu 
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preaq 
ou de 


e de bas a 


ï tricot. 


Ces 


sortes de bas , soit ai 


métier , 


aoît a 
tissus 


u tricot , 
formés d'u 


ont des espèces de 
n nombre infini de 


petits nœuds , oi 
tes entteUcéea 1 


espèces de boucl êt- 
es unes dans les au- 


très, 


que l'on 


omme des 


mailles; 


ce s 


3(1 1 ces o 


ivrages qu 


font la 



principale partie du commerce de la 

Les has au tricot, que l'on nomme 
aussi bas à l'aiguille ou has brochés , 
se font avec de longues et menues ai- 
guilles ou petites broches de fil de fer 
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les unes sur les autres , entrelacent 
les £ls , et fbrineiit les mailles dont 
les bas sont composés , ce qui s'ap- 

rlie tricoter ou brûcherlss bas , OU 
ies travailler à V aiguille. 

I« maille est une très-belle inven- 
tion ; mais , dit Pluche < quoique la 
travail en soit simple , il est tel ce- 
pendant que ni la gravure ni ancune 
description ne sont propres à le fairs 
concevoir. Heureusement, âjoute-t-il, 
ce travail n'est point rare, et si l'in- 
sertion d'une nouvelle maille dans 
une autre déjà faite , n'est pas d'abord 
facile à bien entendre , on trouve par- 
tout des mains prêtes à 



I 



Iioui aes muink prticii a eu juuuucr ^^_ 
l'assemblage , et des bouches qilf,^^! 
mettent de la netteté dans tout c#^^^| 
qu'elles disent. ^^| 

Il serait difficile de pouvoit pr^ci-» ^^| 
sèment dire A qiiil'on doit l'invention ^^| 
du tricot. Ceux qui se fondent suf ^H 
ce que les [«-emiets ouvrages au tricot ^| 
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â-dire , qu^elle fail en un 

Its àiven mouvetnens que lei inuiis 

ne font qu'en plusieurs heures. 

Les Anglais se vantent d'en être 

iju'ila en veulent lavir la g1oir« » U 
France. Tout le mocde SBÎtprésente- 
ment qu'uu Français a}'anc int-entê 
cette surprenante et utile machine, 
cl trouvant quelques ditllcultés à ob- 
tenir lin privilège exclusif qu''il de- 
mandait pour s'établir à Paris , paisi. 
en Angleterre , où sa machine fut ad- 
mirée, et où il (nt lui-même magni- 

Les Anglais devinrent «i jaloux Je 
cette nouvelle invention , qu'il fut 
longleoips défendu , aous peine de 1a 
vie, de transporter hors de leur lie 
aucune inaclùne à fabriquer les bas , 
ni d'en donner aucun modèle aux 
étrangers ; mais comme ce fut uu 
l'iBDçais qui inventa cette belle ma- 



( >43 ) 

chine y ce fut aussi un Français qui 
la rendit à sa patrie | et qui , par un 
effort prodigieux de mémoire et d'ima- 
gination 9 fit à Paris, au retour d'un 
-voyage à Londres , le premier métiet 
sur lequel ont été faits tous les autres 
qui sont en France , en Hollande , et 
presque partout ailleurs. 

On dit qu'Henri U fut le premier 
de son royaume qui commença à por- 
ter des bas de soie. 

La première manufacture de basam 
métier ^ qui se soit vue en France 9 
fut établie en 16S6 dans le cbàttan de 
Madrid ^ au bois de Boulogne , près 
de Paris , sous la direction du sieur 
Jean Hindret. 

Aujourd'hui on compte qu'il y a 
à Paris deux mille cinq cents métiers 
à bas \ treize cents à Lyon , et quatre 
mille cinq cents à Nîmes, sans comp- 
ter ceux qui sont répandus dans toutes 
les autres villes du royaume. 
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H ART DU nUBANIEa.^1 


H VouLEB-votis , mes enfans , -vout 


■ faire une juBle id^o des tnerTetlIec 


■ de l'industrie ? ne tous contentez pas 


1 àe lire cette Petite école des Arts et 


1 Métiers} vîsitei les manufactures î 


1 faites-Tous conduire dans les ate- 


' liersdirers où ne fabriquent les diffé- 


rentes étoETes , les diffi'rens tissus qui 


servent à l'habillement de l'homme. 1 


L'inspection des machines , une con-l 


versalion avec les ouvriers inlelligensi 


qui les font mouvoir, vous doniieroiiJ 


des idées plus claires des différent 


arts , que toutes les descriptions dH 


l'Encyclopédie. M 


Le mbanier est celni qilï fabriq^J 


des tissus tràs-mincos , d'or , d*i^| 
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gcnt , de soie ) de laine j de fil ^ pom 
servir à divers usages. 

Le ruban , de quelque espèce quHl 
soit j peut être considéré comme une 
pièce d'étoffe qui ne diffère des pièces 
d'étoffes ordinaires , que parce qu'elle 
est beaucoup plus étroite. On en varie 
à Tinfini les façons , les couleurs et 
les dessins ) suivant les caprices de 
la mode ou les différens goûts du 
consommateur 9 du marchand ou du 
fabricant. 

Les rubans d'or, d'argent et de 
soie ) sont employés pour l'ornement 
des coiffures et des habits des fem- 
mes. Ceux, de bourre de soie qu'on 
appelle padoux , s'emploient par les 
tailleurs , couturiers , etc. , et les ru- 
bans de laine et de fil par les tapis- 
siers , selliers |-tt .autres semblables 
ouvriers. 

Les rubans ouvragés se tissent avec 
la navette sur le métier ^ comme les 

2. 9 
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faa fol , fanent ou de soie. A 
■JAcsniiu* unis , ils se &bn- 
■■ ipM pRi COBUBC ta toile. 

■ ■ riiw «u lei^ucl iraTaïUent la 

■ ImwiiBfiti ^'«w «ot 7 lâhc 
MU les nhaas ûmplta 
«pUfàà fBc teiDE qui 

1 pout faite les Tub«Ds 

K cv tnf aels oa bU de* p- 

Dac flMcke, rtprÂscBLaat knl»- 
«ÎM i ■■■ tnwl , vous fcB Mftn 

L» MMicr âaat Honié , roamer 
*j IMM rMii^œ debout Mv nnseifèt* 
^ Imm Je tTMs ptedi ^ kaM , doB> 
1« n^ est k dead penché vers \f 

i poàuÛM sur II 
«{•lia prisluUj 
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de poitrinière} mais comme sa situa- 
tion est extrêmement contrainte , et 
qu^il tomberait sur le devant^ il passe 
ses bras entre deux sortes de bretelles 
de lisière de drap | pour se soutenir. 
Ces bretelles sont attachées d^un bout 
à la traverse d'en baiit, et de l'autre 
à la poitrinière. 

liBs rubans de pure soie ne se tei- 
gnent jamais après qu'ils sont faits 9 
ainsi les soies de quelques couleurs 
qu'on veuille les avoir 5 dans les ru- 
bans ^ doivent avoir été teintes avant 
de les employer sur le métier. 

Les rubans d'or et d'argent se fa- 
briquent principalement à Paris et à 
Lyon. Ceux de sole se font à Paris , 
à Lyon et à Tours. On en fabrique 
aussi beaucoup à Saint- Etienne en 
Forez , et à Saint-Chamond^ petite 
-ville du Lyonnais y peu éloignée de 
Saint- Etienne. 

La principale fabrique de rubans 



^p 
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dfl laine 


est en Picardie, et surtout j 


à Amiens 


i.cheMieu dudépartementda | 




:. On en fabrique n^anmaïni 


une a^se 


z grande quantité à Rouen 


et AUX en 


ivirons. Les rubans appelés 


padousc , 


pqui, comme je l'ai dit, sont 


faits de fleuret, de filoselle ou bourre 


1 de soie, 


se fabriquent, pour la plu- 


part, au 


X environs de Lyon, et en 


quelque: 


i aulrei lieux. Saint-Cha- 


mond et 


Saint.Edenne en fournissent 


beaucoup au commerce. Les mar- 


chands merciers de Paria , tirent la 


ruban de &1 , nororoe aussi rouleau , 


des man 


ufaclures d'Arabert, en Aii- 


vergne , 


oii il se fait plus parfait que 


partout 1 


îilleurs. Ceux qui se fabri- 


quent cl 


lee l'étranger nous viennent 


par la Hollande et la Flandre. ^^ 



ART DE LA COUTUIIE. 
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Les ciseaux, Vaigaille et la dé, 
Toilà tout l'appareil des 
qui mettent les étoiles en 
qui forment des habillemens et <IeS 
■ueublM si précieux. 

L'artifice des cUeauj; se réduit à 
asiembler detrx leviers trancHans , et 
croisant l'un sur L'autre en forme d'X, 
par un clou rivé qui en est le point 
d'appui. La force des tcanchans aug- 
mente d'une part à proportion de la 
proximité de ce point , et d'une autra 
part elle augmente en raison de la lon- 
gueur ou de la masse des anneaux qui 

Le f/e'el Vaiguilie sont encore plus 
simples. 

ha plus pelite de nos monnaies e«t 
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' [lolir les métaux. Ce rouleau , bien 
ficelé, va et vient deux joursdesuile 

t UDB table polie et un mtidTier ' 
(grosse planche) peaaniuient chargéi 
deax hommes poussenC et re- 
poussent , à moins que leuis bras ne 
soient remplacés par une machine. 
Cette longue agitation des aiguilles y 
cause uu rrottement mutuel , qui lea 
polit parfaitement par la contîtiuiti 
de l'action. 

A u sortie du po/i'ssoir on les lessive 
j J'eau cJiaiide et au savoD, pour les 
oelloyerducambouiBiiuileseiictasae, 
De la lessive elles \ont à la boite , 
où elles sont décrassées, ■vannées, et 
secouées dans du son qu'on change 
à deux ou trois reprises. On les dé- 
tourne par le rebut de celles qui sont 
rompues ou écaillée 
défectueuses , et par 



, dont o 



même côté. Toutes -v 



u autrement 
emblagedes 

en dernicra 
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tHiérfltion à Vannage , en couchant 
leur puïnte sur une pierie d'émerïl 
<]UG le Touet fait tourner. Tels sont 
les nombreux piégaratifs du faible 
instrument auquel nous devani le* 
secours inestimables de la coulaie^ 
et les omemeus de la broderie. 

La plupart des manufactures sont 
redevables de leurs principaux gains 
à cette méthode de dislribuei les dïf- 
Xéreniea façons d'un même ouvrage 
entre différens ouvriers , et d'assigner 
â chaque ouvrier un ira-vail unique, 
et perpétuellement le même. Il ne t* 
point chercher son ouvrage ; c'e«D 
l'ouvrage qui le vient trouver. 11 b« 
change ni de place ui d' in st rumens. 
Tout se ferait mal , tout se ferait len- 
tement et â grands frais , s'il fallait 
qu'une mdme main exéculàt tout , et 
prît d'un moment à l'autre un nouvel 
outil, avec une nouvelle façon d'opé- 



1 

I 



I 



C t56 ) 
les tailler, de les. assembler, sVst 
aussi perfectionné. Le tailleur a. le 
talent de les couper , et de les assem- 
bler de manièie qu'ils prennent bl«n 
la forme du corps. 

Personne n'ignore que pour ikire un 
}iabit, la mesure du corps de celui pour 
qui on le destine, est le premier objet 
qui doit occuper le tailleur. 

Muni d'une bande île papier ea 
double, suFBaamment longue, etd'u&A 
paire de ciseaux , il coiumence par 
prendre la mesure des écarrures du 
das,c'est-à-diie, depuis le milieu de 
la taille jusqu'à la couture des man- 
ches ; ensuite celle de la longueur de 
la taille jusqu'à l'extrémité inférieure 
de l'habit; après quoi il mesure 1a 
distance qui doit se trouver depuia 
les écarrures jusqu'aux coudes , tm^ 
suite la grosseur de la manche (qui 
forme presque chez Cous les hom.mes 
U largeur des écarrures ). Après cei 
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diA'érentes opérations, il mesure ta 
longueur de la manche , ensuite la 
largeur de la poitrine , la longueur îles 
devants àe i'Iiabit , le dianèlre du 
corps près de l'estomac et du bas 

Quant à la façon de prendre la me- 
sure de la veste , elle est fort courte : 
on ne prend que la longueur de la 
taille, et celle dei devants. 

Pour la culotte , on mesure la lon- 
gueur de la cuisse , la grosseur du 
haut , du milieu, de rextrémité près 
du genou , et la largeur de la cein- 
ture. 

Le tailleur marque toutes, eea pro- 
porlionsen faisant, aiec des cîseauXf 
sur sa mesure de papier , diverses en- 
tailles qui dirigent ses manœuvres 
lorsqu'il est question de couper l'iia* 
bit. 

L'otdre qu'il suit , en taillant 
babit dans une pîÈce d'étofle , est 



st At ^H 



on atieie W ï 
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tonnièics avant de doiibter ou après ; 
enEn on alCache Les boutons y le bout 
et la boucle. 

Voua voyez que la main-il'œiiTre 
du tailleur congiile principalement à 

il chilTonue un peu les endroits qu'il 
travaille, il est obligé di 
l'étofTe dans son premier luatce 
faire une espèce de repassage 
carreau , la craquette , le billot 



istunferph 
et du double plus épais qu' 
repasser , s'emploie toujoun 
de manière cependant à ne pE 
l'élofFe. La craquette sert i 
relever le cAtô des boutonn: 
billot, morceau de bois dequ 
cea d'épaisseur, de six de 
et de neuf à dix de longueur 
applatir les coutures tourna 
passe-carreau , deux fois pli 
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H que le billot 


■, esi 


: pour 


spplatif^^l 


■ coutures dro 


ils et 


lOEgUI 


3s. Le pertim 


^V qui a. 


on ut 


i pied 


et demi en 


^K carré, et qui 


est fi 


lit a^ec (le grosses 


^B lielères àe di 


ap, sert à 


unir, avec le 


^Ê carreau les 


galon 


s qui. 


sont cousus , 


^H en inf^lCant d; 


jpapl 


erenli 


■e le galon et 


^H le |>atira. 








ART DU BOUTONNIER. 


H CsTarbest 


comii 


ne «ne 


dépendance 


^^k du i^récédent. 


Cèpe 


ndant: 


il mérite que 


B DOUS lui 


isaciii 


ins un 


1 petit article 


m particulier. 








^B Le boutonnier fait et ti 


^nddesbnu- 


^H tons et autres 


. rhos. 


BB qui 


aerventà la 


■ (..,ni.„„ J,. 


habil 






^V Le bouton 


est une attache ronde ,- 


V applatie par dessoi 


is, et 

■ 


souvent ^^H 
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^essïi* , qui sert à joinclre les det; 

ciVés d'un vêtement, que l'on vei 

allaclier , selon que l'on en a besoL 

Il se fait des boutons de plusieui 

groKseurs , façons et niatières , d'or i 

argent, filés, de soie, de poil de 



Chètr 



1 de lin 



chanvi 



La mode fait varier d'année en 
année la forme des boutons , comme 
celle des vête mens. 

Tous ces boutons, de mille formel 
diCTérentes , se débitent à la groscB'OU 
à la douzaine , et font partis du né- 
goce des marckands merciers. 

Le boutonnier en métal te aeit 
fl'un emporte pièce pour couper dans 
tin morceau de métal de quoi faire la 
boulon. Un lui donne , à l'aide d'un 
outil, la forme convenable. On fait 
fondre ensuite du mastic dans les ca> 
lottes des boutcms , et ou les remet 
«ir des moules de bois. 

8 font aussi d'autres 
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boutons qui sont à jour y st entiàre> 
tnent de métal. 



ART DE L'EPINGLIER. 



J'ai Toulu, mes enfans , consacrer I 
nnardcle à l'art de fabriquer les épin- I 
^^£. J'imagine que ^ous le Vuez arec [ 

ÎBiitêt. 

Une épingle est un bout de fil de 
laiton tiré à U filière 



loi 
a côté et 



îopé d'à 









t liabits, 



usage est d'atlachi 
linge, JescoîETures 
mager. Les femniei 
une gronde quantité pou i leurs ajus- 
temens. La perfeclion d'une épingle 
exige bien des opëralions , et la célé- 
rité avec laquelle elles s'exécuteut tfl 
twpienaDte. 
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Quoique de tous les ouvrages mË- 
eaniqiies l'épingle soit le plus mince ^ 

c'est peut-être celui qui demande la 
plus de combinaison : tant il est vraî 
que l'art, ainsi que lanature, étale ses 
prodiges dans les plus petits objets , | 
et que l'industrie est aussi bornée dan* I 
ses vues qu'elle est admirable dans sel 
ressources. Qui s'imaginerait qu'une 
épingle éprouve dix-huit opéralionx 
avant d'entrer dans le commerce l 

On commence par jaunir le fil de 
laiton , qui vient tout noir de la forge, 
et qui est en torques ou paquets faits 
comme un collier. On tire ensuite ce 
£1 à la bobîUe , on le dresse, on coupe 
la dressée , on empointe, ou repasse, 
on recoupe les tronçons, on tourne 
les têtes, on coupe les têtes, un 
amollit les léies « on frappe les têtes , 
on jaunit les tètes qui ont été noir- 
cies au feu , on blancbit Ils épingles , 
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on Us clame , on U^ 


sèche, on lu 


vanne, on pique les 


papiers et on 


iourt les épingles. c'est 


.à-di„,,„'o„ 


les placedaiis le papier 




Les épingliera aclièt. 


?nt le laiton en 


boite, ik lapassent à 


la filière pour 


lui donner la grosseur que rtoit aroir 


l'épingle; ils Xedécapen 


■/,c'est-ii-diie. 


qu'ils ie nettoient a>ec 


: du tante , le 


fil de laiton étant tou) 


ours Ba\e\ocs- 


qu'oK le livr« aux ou 


vriers. On fait 


subsides épingles avei 


T du fil de fer, 


„ai. ,.i .ont i, mo 


indre ptix, et 


moins estimées que celles de fil Ae 


Le Til de laiton étant 


: décrassé, tire 


pat la filière, recuit à 1 


in feu de bois. 


trempé dans l'eau , renc 


luàsatouleur. 


ou ledresse^ c'est-à-dire, qu'on divisa 


chaque pièce en brins 


longi de plii' 


Bietirs pieds, qu'on ren 


die plus droits 


qu'il esCpiissible.Onsi 


; sert pourcela 


d'un instrument appel 


lé engin. Un 
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Jrfsseur peut dresser dans un jour ^^| 


assez àe £1 pour cent vingt miliiera ^^H 


a'epinglea. ^H 


La botte de dresuées étant faite , on ^^1 


la coupe en tronçons , dont chaquo 


brin doit fournir quatre ou cinq épin- 


gles. Selon le numéro dont on le veut. 


c'est le moulequi règle leurlongueur. 


Ca moule est composé d'une nlan- 


clietie qui a un rebord le long de ses 


ctté» , et près d'un de ses bouta uns 


lame de fer verticale. Le coapeur jette 


ensuite les tronçons coupés dans une 


jaite de bois qui est auprès de lui. 


Les tronçons étant coupés , un ou- 


vrier, qu'où nomme l'e;7Y'a<nA;ur,leiir 


fait une pointe à chaquo bout sur une 


meule de fer hérissée de bachuresdana 


loute sa circonférence. Ces meules ont 


environ un ponce ou deux d'épaisseur 


et quatre de diamètre, £llesaontmon- 


tées comme celles des couteliers, et 


on les fait mouvoir de même par le ^^1 



r 



moyen d'une grande roue de bois. 
L'essieu de la meule est de fer. et 
terminé pardeux pivots. Dans le temps 
qu'un autre ouvrier tourne la ntani- 
velle do U grande roue, Yempointear 
est astis sur un coucsin ou à terre , 
devant la grande nieitle, les jambes 
Cioisées. Il y a deux jattes à ses cfttésy 
une dans laquelle il a les tronçons à 
empointer, et l'autre où 11 met ceux 
auxquels il a fait des pointes. Il prend 
dans }a première environ autant de 
tronçons qu'il en faut pour égaler la 
longueur des deux tiers de l'épaisseur 
de la meule avec les tronçons cou- 
chés les uns auprès des autres , et 1« 
étale ainsi sur la meule. Pendant 
qu'ils la touchent, le pouce de S« 
maîa droite remue continuellement f 
il va de gauche à droite et revient da 
droite à gauche. L'adresse consiste ï 
tendre les pointes rondes etégatcment 
longues. Cette opération se filil 
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très-peu ^e temps. Un 


ion empoin- 


teiir Tait les poinles da 


s un jour à 


Goixanle et douze millier 


s dVpingles. 




Maig tout n'est pas fa 


t encore. Un 


geconil empoînleui pren 


d ensuite les 


mè 


mes troncs , et les pa 


se comme le 


?■■ 


raiersur une meule 


montée de W 


même manière. Toute 


a différence 


qu 


il y a entre l'une et l 


autre, c'est 


qu 


celle dernière a les 


laillans plus 


fin 


, les barhures moi 


RS larges et 


mo 


ns prorondes, et qu 


elle rend par 


s laquent les pointes 


plus fines, 


plu" 


9 polies et plus douce 


.On appelle 


l'o 


vrier qui leur donne 


cette perfec- 


lion le repasseur. Dans ces deux ope- 


rat 


on.,l.,ëpi.El....n 


empointées j^^l 


de» 


deux bouts-, mais c 


„.'i„.ein. ^ 


bien que les deux point 


s d'un Iran- ^H 


SOÏl 


doivent être les poinles d« deux ^^| 


épi 


nples difïérenles ; aus 


icoup.-,-on H 


ces 




•tigle. C'est ^H 


«a 


ouvrier appelé coupet 


rde hau.» 
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1" 


Il est cliargii de celle opératîcjjyM 


l'ft 


rce qu'une épingle a laquelle il 




inque la tète est appelée hause. Un 


coupeur de haitses peut en couper dans 




jour environ cent <}uatre -vingt -dix 


mi 


illiers. 




Il s'agit ensuite de faire les tête» 


de 


s épingles. Chaque tête est compo* 




e de deuK tours da fil de laitoD 


in' 


urne en spirale. Ou se sert poui 


ce 


tloopératîon de rouets qui se nom- 


mi 


-ni tours à télés. L'ouvrier qui en 


esl 


! (hargéestappelé coap'cHr Je têtes. 


So 


n travail demande de l'adresse et 


beaucoup d'exercice, Un habile cou- 


pe 


ur peut couper dans un jour cent 


V 


larante-quatre milliers de têiesd'é- 


pi. 


ngl.. 




Lorsque les lÉtes sont coupées, il 


B f"' 


Lit les inellreaii bout des épingles; et 


■ 


i frnpper de façon qu'elles y st^enl 


■ 


inme soudées, et qu'elles aient de 


F '" 

1 


rondeur. On se sert pour cela d'une 
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I inachiTie appelée l'en ;^ioi>. L'ouvrier 
appelé Ventéicur est assis vis-à-vis 
d'un enclume, ayanllescoudesippuy^a 
et un pied posé sur la maidie.Un biU 
]ot est pour lui une table sot laquelle 
sont deiiK espèces de boiles de carton, 
l'une contient les havsesel l'autre les 
télés. IJentêteur prend une hause de 
la main gauche, il en pousse la pointe 
au hasard dans le tas des têtes , et il 
iiemanque guère d'en enfiler une. La 
main droite pose aussit^E la t£te dans 



1 



ï de i'e; 



cium 



i'cpingle à elle jusqu'à ce que la tête 
soit ajustée, et un poinçon que le pied 
(le l'ouvrier tenait élevé vient frapper 
la tète. Il l'élève et le laisse tomber 
quatre on cinq fois de suitfl. Il re- 
tourne l'épiitgle à chaqile fois avec sa 
main droite , a£n qu'elle soit frappée 
lie différent cAtés ; et alors il met 
l'épingle entêtée dans un Iroisième 
carton. Un ouvrier entCle comraui 
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menl huit à neufmillle 


rs d'épingles 


dsn. u» jour. 




On ne laisse guère 


ux épiuglcs 


leur couleur jaune. On 


les blanchit 


presque ioutes(escepté celles des plus 


grosses sortes) , "on se 


uletnent ppur 


les embellir , mais enco 


re parce que 



odeur aux mains et qu'il est sujet au 
vert-de-gris. Pour les bluncliir on 
commence d'abord jxir les décrassser. 
On &il bmiiJIir de l'eau dans une livre 
de gravelle rou^e, et on jetie celle 
eau toule bouillante dans un baquet 
de bois où sont les épingles. Ce ba- 
quet est suspendu par une chaîne A 
hauteur d'appui. Un ouvrier l'agite 
pendant environ une beure. Les frol- 
temens que les épingles y essuient 
les rendent plus jaunes et plus bril- 
lantes : pour lors elles sont en étal 
d'être blnnclûesi 



f 



ART DU BRODEUR. 



Le brodeur embellit les étoffes en 
les ornent d'ouvrages de broderie. 
Son art est plus ancien que beaucoup 
d'autres. Nous lisons dans Véctilaro 
saillie que Dieu ordonna aux Juifs 
d'enrichir de broderie l'arche et les 
étoffes dit temple. 

On ne croit pas que la broderie en 
mousseline letnonK aussi haut. £lle 
est une imitation de la denlella. 

Quand on veut broder des étoffes 
on les étend sur un métier. Plus elles 
sont tendues , et mieux on les tra- 
-vaille. La mousseline se lient ordi- 
Xtairement à la main sur nn patron 
I deasiné , et les traits du dessin se rem- 
plissait de feuilles , de piqué et de 
coulé. On appelle piqué lei point« 



( ' 
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qu'on Fait l'un devant l'autre san« 
mesurer ni compter les Ris , et qu'on 
répète â côté l'un de l'autre, jusqu'à 
ce que la feuille ou tel autre otnement 
en so!t rempli. Pour faire un beau 
piqué W Tant que les points soient dut! 
et égaux en hauteur. Le coulé est un 
assemblage de deux points faits sépa- 
rément sur une même ligne, en ob- 
servant de porter l'aiguille au second 
point â l'endroit d'où elle est sortis 
dans lepreroier. On forme les ileurs 
à jour , au choix ds 
qu'elle pense qu'il 
bel effet d'un tel 



de différeni 

r 



>qIo 



résultera un pli 

La broderie au métier est rno 
longue que celle qui se fait à lama 
maie aussi cette dernière est plus 
che en points et beaucoup plus s 
cepiiblede variété. 

Les toiles trop frappées ne sont 
propres à ces 



Unes même qu'on y emploie doivent 
ëire Giiii[iles ; les doubles deviennent 
imitilea à la broderie , à cause de leur 
tissure trop pressée et trop pleine. 

Il y a encore ca qu'on appelle des 
broderies à deu:c endroits ou qni pa- 
raissent des deux côrés. On ne peut 
les faire que sur i)es étoft'es légères 
qui n'ont point d'envers , comme les 
lalTeUs , les gases , les mousselines et 

Les orientaux ont deux sortes de 
broderies , l'une au lamiS, l'autre à 
points recouverts. Toutes les deux 
sont très-agréables et sou tiennentpar- 
failement bien le lavage. Une seule 
ouvrière peut en un mois de temps 
broder une robe au tamis. 

Il y a plusieurs sortes de broderies 
pour les étoffes. La broderie appli- 
quée est relie que l'on fait sur de la 
grosse toile, que l'on découpe ensuite 
et que l'on applique sur Us éloCfes 



ART DE FABRIQUER LA 
DENTELLE. ^ 



qua 



les i>\u! 



La denieiie ou passement est ui 
ouvrage Irès-délîcat , composé de £1: 
de lin ou de soie, même d'or etÂ'ar. 
gent fin ou faux , entrelacés le» uni 
dans les autres. Elle se ti&vaille lur 
un oreiUeraïec des fuseaux , en sui- 
rant les poinis ou piqûres d'un deisiii 
ou patron , parle moyen de plusieuK 
épingles qui se placent et se lîéplaceei 
A mesure qu'où fait agir les fuGstOt 
sur lesquels les lîU sont dévidés. 

L'oreiller ou coussin étant pUté>'' 
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les genoux , et en éiaC de receToîr le 
travail , on procède k rojjcralion la 
|)liis dimcile de lu ilenielle, qui eit 
depiquerau. tracer sur le vélin, par 
des trous faits avec une épingle 
ligure de tous les points d'appui qui 
sont dans le dessin qu'on a coucha 
au-dessus , afin que lorsqu'on trn- 

faisant les mènie^J points d'appuî. 

On fait quelquefois dans une den- 
telle d'autres trous que ceux qui mar- 
quent les points d'appui ^ mais comme 
les points qu'indiquent ces Itous ne 
régu- 
lière , qu'on peut les 
ou couper leur espace de différente* 
façons , il n'est pas nécessaire de les 







)mptë les poînii 



r le des 
il faut 

de fuseaux. Pour attacher le premier 
fuseau , on met sur le coussin une 
grosse épingle , autour de laquelle oa 
fasse deux ou Irois fois le El du fu- 
seau , avec lequel on fonns une boucla 
(LU quatrième tour , et qu^on serre for- 
tement afin que le point ne se défisse 
pas, et que le fuseau y soit suspendu ; 
on conùiiue ainsi jusqu'à ce que tous 
Zes fuseaux soient attachés , ci on 
place ensuite le patron, qui est cou- 
■vert de la dentelle qu'on doit imiter, 
derrière la rangée d'épingles qui sus- 
pend les fuseaux. 

Tout étant ainsi disposé , on cotn- 
mence le jeu des fuseaux en séparant 
les huit premiers k gauche , et en les 
faisant travailler comme s'il n'y en 
avait que quatre; on jette le second 



fuse 






quatrième 
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sur le tioIsîËme, le second sur le Itoï- 

f.Lroii , employant les fuseaux de deux 
eti deux , à fa.ire ce que les ouvriers 
nnniment une dresse à huit , ou em.~ 
ploi de huit fuseaux i lorsque le« 
fuseaux ne s'emploient qu'un à un , 
on fait une dresse à deux. 

Quand les dresses sont faites on les 
ariéteparuiinD/'/i/o/ï//nai'/'e, un point 
jftéawunpointde coutume. Lepoint 
ordinaire se fait en nouant ensembls 
le til des quatre premiers fuseaux 
point jeté se fait en prenant les 
seaux de quatre en quatre , les tor- 
dant de deux en deux, faisan tiin point; 
les retordent de deux eu det 
encore un point. Le point de ce 
ou point commun , s'exécute eu pre- 
nant la dresse en sens contraire , i 
allant de droite A gauche ,' aprfrs i 
é<é de gauclie k droite , et eu laissant 



^^^ 
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deux fuseaux 


qui servent à enFermei 


les épingles 




Il y a des 


dentelles qu'on exécute 


i l'aiguille, 


et qui portent le nom do 


point. Si qu 


elquefois on exécute le» 


fonds aux tii 


seaux , ce qui donne au 


poiotunequalité inférieure, lasâeurs 


sontnéannio 


ns toujours faites à l'ai- 


gnille : .ius 


il y a deux soites de 


réseaux daii 


celte dentelle do point, 


le réseau àJ'a 


âuilleei lerésenu&itau 


i»sea\i. he point de Bruxelles est la | 


première de 


outes les deniellesel la 


j.lus cliète. 


|iarce qu'elle exige un 


travail plus 


long , plus recherehé, 


qui rend la 


main-d'œuvre extrème- 


ment eoflteu 


e. \^point d-Alençon 


«'exécute à 1' 


iguille, comme celui de 


Etuselles.ma 


isilluiestinférieurpout | 


legQÎltetladélicalessedel'ejiécutioB. 1 



a pas d'ailleurs ceIK I 
exige pour la pe/fK' \ 
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tion de l'ouïrage ; elle pèche aurlout 
' par te cotdon des Haurs qui esl fort 
gros , et qui grossit encore i. l'eau , et 
emporte la dentelle. 

Lea Anglais sont parvenus à imiter , 
quoique très- imparfaitement la den- 
telle de Bruxelles. Le poinl d'An- 
gleterre est fabriqué au fuseau dans 
le goi\t de la dentelle de Bruxelles 
pour le dessin ; mais le cordon , ou 
la bordure de fleurs, n'a pas de so- 
lidité ; ces fleura se détachent très- 
promptement des fonds qui ne sont 
pas solides. Les fabricans anglais , 
pour favoriser les premiers essais de 
leur manufacture , acbetùrent beau- 
coup de dentelles de Bruxelles, qu'ils 
vendirent sons {eoomdcpointii'j^/f 
glMrre. 

Les dentelles de soie portent aussi 
le nom de blondes. 



i 
I 



ART DU BLANCHISSEUR DE 
TOILES. 






Il faut distinguer, m 
Vart du blanchisseur de ti 
celui de la blanchisseuse , qui , pour 
Ôterlea t^kcliesdulinge ouïe décrasser, 
le Uf e sur les bords des ruisseaux , oit 
danfdes bateaux sur les n'vières, après 
l'avoir lessivé ou savonné. 

1Jattdublanchissetirco\xsKta^ta\tm 
perd rcauxtoiles la couleur jaune, sale 
ougrisequ'ellesontausordi'desinnius 
du tisserand : ou nomme blaachiise- 
rie le lieu où se fait cette opération . 

Les toi les reçoÎTent bien des façons 
différentes avant qu'on puisse les por' 
ter au marclié : elles occupe 
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ïLIsserJcseslIepoiutle plus important. 
C'est de là que dépendent leurs qua- 
lilés easenlielles , qui août la blan- 
cheur et la force. 

11 y a tout lieu de croire qu'on A 
découvert de bonne heure ] dam les 
climats chauds , que le soleil et la 
rosée ou les frëqueijs Brrosemens pou- 
vaient blancbir la toile. Cette méthode 
est certainement la plus ancienne que 
l'on connaisse : on en l'ait encore usage 
dans les Indes orientales. Il y en a 
deux autres plus généralement usi- 
tées , la Hollandaise et l'Irlandaise.; 
tous îea blanchisseurs suivent à pré- 
sent l'une ou l'autre. 

Les habiles blanchisseurs suivent 
la première méthode quand ils ont des 
toiles fines à blanchir; mais quand 
ils n'en ont qua de grossières , ils 
ont recours à la seconde , iPcause de 
Boa bon marché , ou à une autre qui 
en approche beaucoup. 



I 
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Sans e, 


itre 


r<)ansleloi 


différenle. 


de, 


isivespluso 


pliqude», 


pai 


r lesquelles 


le linge , 


soi 


l que l'on s 


l'aiitte de 


ces 


; métliodes . 


fira de di 


re 1 


que tout Vt 



cliiiRcnt des toiles se réduit à em- 
ployer , premièrement f des matières 
susceptibles de fermenter, qui met- 
tent k toile elle-même ètuis un état 
de fermentation. Ce mouvement în- 
leslîn leiid à (Iiîlaclier la nialiéra co- 
lorante de la toile ; 

Secondement y les lessives alka- 
lines qui ) trouvant la toile dans cette 
disposition , se combinent avec cerie 
niâme snbstance colorante de la toile, 
et la rendent soluble dans l'eau ; 

Troisièmement f l'acide que l'on 
introduit dans la toile, immédiate- 
ment ap^ès qu'elle a déjà acquis ub 
certain degré de blancheur, et qui 
joinl à l'action combinée de l'air fl 



( 187 5 
de l'eau , acliève de la blanchir «i- 

tîèrenient. Cet effet -vient de l'acide 
qui travnille perpétuellement s 

On fait anssi beaucoup deçà 
blanchissage des toiles fines 1 
fuit en Picardie , aux environa dQ^J 
Saint-Quenliii. 

On commence par les mettre trein-, 
per dans l'eau claire pendant l'espacéj 
d'un jour , pour les bien laver et ni 
toj'er de toutes leurs ordures ; on I 
letlte ensuite de celte eau pour I 
jeter dans un envier rempli d*u 
Ifs^ive froide qui a déjà servi. 

On les lave de nouveau dans l'eau 
claiic après cette lessive ; on les étend 
sur un pré, où, par le moyen de 
pelles de bois creuses , à longs man- 

qn^on pnise dans de petits canaux 
pratiqués dans la prairie. 
I Après un certain temps qu'elles f.'à 
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nnt demeuré étendues j on les hît 

I passer à une les&ÎTeueuvSf qu'on f 

co\iler toute chaude , et qu'on prép: 
différemment , suivant les loiUs. 
Après cette seconde lessive y on 
lave encore dans l'eau claire , on 
remet sut le pré , et on réitère 
opérations jusqu'à ce que les toi 
I soient dans le degré de blanchi 
u'on veut leur donner. 
Dès qu'elles sont surfisamment 
blanches , on leur donne 
douce et légère pour le« disposer 
xeprendre la douceur que 
lessives, plus acres et plus fort 
avaient pu leur 6ter , et on les 
lave ensuite dans l'eau claire. 

En sortant de cette eau on les 
met au frottage, qui consiste à 
frotter avec du savon noir, q 
nience à les dégraisser , et qui donne 
i leurs lisières une b 1 an ckeiu qu'elle! 
b n'auraient pas saiis cela. 



le. 
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Après qu'elles ont été entiùremenl 
dégorgées de savon , et bien immer- 
gées dans l'eau claire , on les fait 
tremper dans du lait da-vacKe qu'on. 
a écréma, ce qui achève de les dé- 
graisser, de les blancîiir , de Uni 
redonner toute leur douceur, et leur 
fait jeter un petit coton : on les re- 
lave enguite dans l'eau claire pour la 

Dès que toutes ces façons ont été 
données, on les passe au premier bleUf 
c'est-à-dire, dans une eau où l'on 
a. fait délayer quelque peu d'amidon, 
avec de l'émail ou azur de Hollande , 
dont le plus gras et le plus pâle est le 
meilleur , parce qu'il ne faut pas don- 
ner aux toiles un bleu trop apparent. 

Le blanchissage des toiles étant fini 
par cette dernière opération, les blan- 
chisseurs les remeitentaux propriétai- 
res qui leur font donner les apprêts con- 
venables , et ont soin de les faire bien 



L _.. . 
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plier aapaiftvant , pour effacer tous l«t 
faux plis qu'elles ont contracrcadans 
les diverses pc^pavations qu'on le«i 



ART DU HEGRAISSEUR. 



L'abt du dégraùseur consrsle i 
enlever les taclies de dessus les éloihi 
■ans alriîret la couleur qui y est ap- 
pliquée. Il est par conséquent une 
suite de celui du teinturier. 

Comme l'eau toute simple ne sufSl 
pas pour nettoyer les étoftea qi 
contracté quelque saleté , et que 1« 



s le 



iUy. 



.léaiei 



moyens. Job fait mention f chapitre 91 
verset 3o ) qu'on lavait le.'! vêlenf"' 
dans une fosse, avec l'herbe de tO' 
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KÏi, qu'on croit être b soude. Dans 
le sixième livre da l'Odyssée, Homère 
âéjieint J^ausicaa et ses compagnes, 
occupées à blanchir leurs habits en les 
foulant aux pieds dans des fosses, Lea 
Grecs et les Romains sii[ipléaient au 
savon par le moyen de différente! 
sortos de plantes et de terres argileu- 
ses. Les sauvages se servent pour 
usage de certains fruits. Les femmes 
de l'Islande lessivent leurs étoffes . 
de la cendre et de l'urine; et les Per- 
sans les neltoyent avec des terres bc 
laires et marneuses qu'ils font délayi 
dans de l'eau. 

On peut considérer les tacKos di 
étoffes comme élant de deux espèces 
générales. Les unes ne font que cou- 
vrir la couleur sans l'altérer ; les au- 
tres , au contraire . l'altèrent en tout 



I 

I 



bcoi 

■létal 



partie , en délruisaut la matière ^H 
olorante même , ou en cliangeant son ^H 
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U lésulte lie ce que nous venons it 
dif«, (]u'uue drogue propre à enlevei 
une Ucbe de graiste sur une ëlofTe de 
telle couleur , ne peut pas servit à 
enlever une pareille taclie de graisse ( 
indistincte ment sur une étoffe d'oM 
autre nature , et d'une couleur difFé' 

Le» dégraisseun sont, par cetl« 
raison , obligés d'enpVojer dïfïiérenie* 

Parmi lesnialîères qu'ils euploîenl, 
les unes ont La propriétéde dissoudre 
la substance qui forme le tacke , et 
de l'enlever comme par une espèce 
de lavage , ou, pour mieux dire, par 
une vraie dissolution qu'elles en font, 
telles sont, pour les tacbea de graisse, 
l'éther , l'essence de lérébenthinci l^ 
savon , et d'autres drogues de mtmt 

D'autres matières qu'on emploie 
pour les uctes dégraisse^ ont laptf 1 
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priété d'absorber la substance ta- 
chante; telles sont la craie, la chaux 
tSieiule à Pair , les différentçB terres 
glaises , le papier brouillard , etc. 






.r l'u. 



9 des substaii 



à celle de 
; soin de 



tir à lanature de IMtofTe, t 
la couleur, qu'il faut avt 
ne pas détruire. 

Par exemple , le savon enlèTS fort 
bien la graisse de dessus les ëtofFes 
(jiielconques , mais si l'on voulait s'en 
servir pour eulever une tache do 
graisse sur une étofTe couleur de rose 
ou de cerise , ou teinte en safran , on 
altil'retait , en même temps , considé- 
rablement la couleur de la teinture. 
On réussira , avec beaucoup d'effica- 
cité , à enlever la tache de graisse de 
dessus ces mêmes étoffes , en lavant 
l'endroit taché , avec de l'élher. 



^H 




ART DV SAVONNIER. 



• Vous vcnes de voir, mes 
^ quelle msnîâte 






, suiv ^ 
usage. Arrêtons- noiwi j 
:a rsbTication , et appré-' 
e FdliliW que l'on en relire. 
it celui qui fabriqua^ 
tOutBïlesdîEEérenles espèces âesavona. 
sfili<ies ou liquides que Ton trnuve 
dans lecoininerre, et qui sont em- 
Itlayéi dnjia les arts. 

Ces différentes espèces ia savon 
sout en i^énéfaL formi-'s par U cotnbi- 
naison'd'unu matière grasse aveq im 
aikiiJifiKe,«tavi:C unecertaioe quan-' 
titd il'eau. Tous cm «avons diQ'è<eot. 
•uïvont la qualité des huiles ou âe« 



k 
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graisses , el suivant la nature de l'at- 
k nl i fixe qu'on emploie pour leut 
GOiupositîoQ. 

vons solides sont le produit 
de la combinaison de l'huile d'olive 
avec l'alkali marin , ou alkali miné- 
ral , rendu caustique par la cliaux; 
et les savons mous ou liquides sont 
fbrini^sparla combinaison d'une huile 
ou d'une graisse quelconque avec 
l'alkali fixe végéial. 

On distingue deux espèces de savons 
solides; savoir, le façon blanc et le 
savon jaspé , qu'on appelle aussi sa' 
van madré ou marbre; mais ce der- 
nier est essentiel iem eut le même que 
le savon blanc. Il n'en dilTèie que par 
la variété de couleurs qu'on lut pro> 



Le savon blanc , bien fabriqua, doit 

le dissoudre dans l'eau bien pure : il 



laisser surnagei aucune partie d'huila 





( 
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1 


à sa surface. Il ne doit point ÀH 

■usceptible de se laisser ramoUir à 

, l'air. Il doit être blanc , très-ferrae , 


|5 etnWra 




e odeur désagréable. 


On réussit 


plus 


aisément à lui 


pro- 


curer toute 




s qualités en 


hiver 


' qu'en été; 
leurs , sur 

très -grande 


qu 


dans les grosse 
lorsque l'on fa 
antilés de ssvo 


cha- 
t Je 


fois , il ne 


pre 


d pas facllemec 


tuae 


consistance 


ferme, et il arriïe 


quel. 


qiiefois gu 
de se comb 


l'h 


uile se rancit . 
vec les sels. Ce 


avant 


«Bt employé par les teinturiers 
les parfumeurs, par les dégrais 
parles blanchisseuses, et pat 


, par 
plu! 



[■es savons blancs et jaspés doivent 
leur fermeté , i' à l'huile d'olive qui, 
étant susceptible de se figer aisément, 
prend corps très-proniptenieat a.Tec 
l'alkali fixe minéral ; 2" à la souda 






! i-bi. t 



e crystallise 
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comme les sels neutres et se dessèche 
à l'air , et qui eu venant à se c< y staili- 
ser ui eTfet avec l'huile, contribue 
encore infiuiment à donner aux sa- 
yons de la consistance et de la fer- 
blanc avec l'huile d'oUve et l'alkaii 
végétal , tel que celui du tartre , do 
la cendre gravek'e ou de la potasse y 
auquel on ajrt'^Ie une certaine quan- 
tité de spI uiarin , qui par sa crystal- 
lisalicu donne une suffisante consîs- 
iBiice au savon. Quelques manufaC' 
tures étrangères suivent ce procédé i 
mais le savon qui en provient n'est 
jamais aussi parfait que celui qu'on, 
fabrique avec la soude d'£spagne. 

On trouve dans le commerce plu- 
sieurs espèces de savons liquides , 
qui portent en général le nom de 
saison noiff pour les distinguer d'avec 
les «avons blancs on solides. Parmi 
ces savons liquides , il y en a effec- 
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fircment qui soot Je couleur ooîre ; 
d'autres sontTerts; d'autres tirent un 
peu sur le jaune. Les verts sont esti- 
mes les meilleurs. lU se fabriquent 
en Ftandre , en Hollande et en An- 
gleterre. Les noirs se font à Amiens , 
à Abbeville et en quelques autres 
lieux de la Picardie. Ces sortes de 

tiques que les ssTons blancs. Ils sont 
employés par les foulons, les coii- 
verturiers, les bonnetiers, pour le 
dégraissage des lunes. On lestrouii-a 
dans le commerce en petits barrils, 
ou quartauts , du poids de citiqnantA 
livres net. 

La fabrique de ces savons liquides 
ne diffère de celle des savons solides. 



qu'e 



î qU'i 



a lieu de k 



se sert de potasse ou de cendre gra- 
t qu'au lieu d'huila d'olive, 
loie différentes eE[ 
, qui se ramassent 



ds 
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~ «uisinea, ou les huiles de coliat , Je 


ravetle, de noii, de lin , ào cjiè- 


ne-ris, ou enfin des hullesde poisson. 


Le MconrfeJVa^/ejest d'une conais- 


tance moyenne , ni solide ni liquide ; 


it est de couleur de feuille morte , et 


d'une odeur douce et aromatique. Les 


parfumeurs le vendent pour laver les 


inaina et faire la barbe; ils en font 


entrer dans la coinposilioD de leuri 


saTOimettea fines. 


ART DU PERRUQUIER. 


Ou doiirp le nom de perruquier i. 


celui qui fait on qui vend îles iierru- 


quc>, et qui coope et frise les che- 


La mode exerce sur cet art un em. 


pire absolu: et il serait difficile do 


«uivredesiècle en siècle lei variations 



r 
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de U coiffure et 1 histoire de la per- 

La longue chevelure était chea les 
encieua Gaulois une marque d^bon- 
neor et de liberté. César, qui leur ôta. 
la liberté, leur Et couper les cheveua. 
Chez les premiers Français , et dans 
les commencemens de la monarchie ^ 
la longue chevelure iiit parijculière 
AUX rois et aux princes du sang. Les 
autres sujets portaient les cheveux 
coupés eouris autour de la télé. On. 
prétend qu'il y avait des coupes plus 
ou moins hautes , selon le plus ou 
moins d'infétioiité dans les rangs ; 
mais les longues chevelures furent 
surtout défendues à ceux qui embras- 
saient Tétat ecclésiastique. Aujour- 
d'hui on porte les cheveux longs ou 
courts sans conséquence , et la per- 
ruque 
presqu 
les villes surtout l'u 



I 



«connus d^, .* '^Ac^eu* r 
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de la coiffure et l'histaire de la p 

La langue clievelure était chea 
anciens Gaulois une marque d''h 
neur et de liberté. César, qui leur Ala 
la liberté, leur £c couper les cheveux. 

s Français , et dans 



les 






Je la n 



la longue chevelure fut parliculière 
AUX rois et aux princes du sang. Les 
autres sujets portaient les cheveux 
coupés courts auluur de la léle. On 
prétend qu'il j avait des coupes plus 
ou moins hautes , selon le plus ou 
moins dHnférioritè darG les rangs ; 
mais les longues chevelures furent 
surtout défendues à ceux qui embras- 
saient l'état ecclésiastique. Aujour- 
d'hui on porte les cheveux longs ou 
courts sans conséquence , et la per- 
ruque s'est assise sans opposition sur 
presque toutes les tètes chau'ves. Dam 
les villes surtout l'usage en est deveiiiji , 
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ti ordinaire, que les cheveux aoiH 




main tenant un objet de commerce. 




Quoique lea faujt cheveux fussent 




connus ^es ancieus Romains , l'usage 




eu est cependant très-moderne en 




France. La tradiiioa fixe à l'année 




1629 te reloue ou plutôt l'établisse- 




ment des perruques sur la léte des 




Français. Louis XIII avait à peine 




trente ans lorsqu'il eut la douleur de 




ïoirpérjr presque entièrement sa belle 




chevelure. Le peu de cheveux qu'il 




conserva annonçaient inéme une vieil- 




lesse précoce et iivancée. Les perru- 




ques lui ofl'rirenC lears services. Il les 




accepta, et cette action acheva d'as- 




surer le triomphe des chevelures pos- 


^^ 


tiches. 


M 


Pour exprimer avec quelle rapidité 


m 


cette mode s'introduisît eu France, je 






m 


née i634, Louis XIII permit à son 


m 


premier barbier d'éiablir qiiaranle- 




i 


\ 
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huit places de perruquiers étUviatM 
suivant la cour. Ces quarante-haiE 
inaiCres «e dispersèrent dans 1b capi- 
tale ) et furent contraints de prendre 
chez eux un grand nombre d'ouvriers, 
afin de satisfaire les désirs du public. 
Ils envoyèrent même des élèves dans 
les provinces, où ils fureni favora- 
blement accueillis. Lu nouvelle mode 
avait alors tant de charmes , que taui 
le monde s'empressait ds l'adopter, 
et les perruquiers (ievinrencdea hom- 
me* importans , des hommes néces- 

Les perruques d'alors étaîentcepen> 
dant bien informes ; elles étaient com- 
posées de peu de cheveux , passés un 
par un , par la moyen d'une eiguille, 
au travers d'un léger canepin. Encore 
ce canepin était-il attaché aux borda 
d'une espèce de petit bonnet noir qui 
formait une calotte, et achevait de 
couvrir le reste de la léte. Mais bit» 



Mais bitSM-^i 

J 
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t6t les perrui^ues se perrectionnèrent) 
elles prirent de l'ampleur, et soua 
Louis XIV iU'en fabriqua de si lon- 
gues qu^elIes couvraient presque In 
moitié du corpi. 

Pendant quelques années ce fut la 
mode de porter des perraques blon- 
des ; parurent ensuite les noires , puis 
les blanches ou les poudrées. La fri- 
sure varia également. Le toupet fut 
partagé et laissa entrevoir le sommet , 
de la téle : on boucla le* ciieveux , 
on K'E figura en loseltes, en marrions. 

Mous pouvons fcAnrliir tout-à-coup 

1er seulement leï cliiiiigenieiis remar- 
quables qui s'opérèreut dans la coif- 
fure des Françaisjùl'époque et durant 
le cours de la iévolu[ion dont nos 



I 






t la 



eux à la Titus , semblaient me- 
r l'état de perruquier d'une des- 



iO-\-) 






nature 



beau- 



g'empara 



detou- 



"'""'""."■■-"'•■■"S';'' 

Ips portent , et 
„oï tout b.»l". « • jA,e 4e. 

doit et» ■'"'° V.„ilo«B'. P'" '"^ 
„o.».--»°'°".. 
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cheveux dont elle couvre la tête des 
hummes, c'est-à-dire, de blondes , de 
noires , de châtaines, de cendrées ; et 
afin que la vieillesse trouve aussi sod 
ornement et sa commodité convena- 
ble à. l'à^e , il s'en fait de mêlées ie 
blanc, et d'autres toutes blanches. 
Le perruquier e^t ordinairement 

L'usage de porter la barbe dans son 
élat naturel , de lui donnet une cer- 
taiue forme, ou de la raser tout-à- 
l'ait , a beaucoup varié. Ces coutumes 



été m 



,che; 



des sujets de guerre 01 
barbe donna lieu à plu! 



de révolte, 
trouva à la 



s peuples 
, Plutarque dit 
qu'Alexandre donna ordre aux Macé- 
doniens de se faire raser , de peur 
que leurs ennemis ne les prissent par 

, ce fut I\Iq- 



Aii rapport de Var 



i 



À 
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nas qui , à aan retour de Sicile, amena 
le premier à Rouie un certain nombre 
de barbiers. Avant ce tenips-lâ lei 
Romaina avalent conservé leur barbe 
pendant l'espace de cent cinquaDie- 
quatre ans. Ces barbiers n'exerçaient 
point leurmétîer dans des boutiques. 
Ils rasaient au coin des mes , et indif- 
féremment partout où ils se trou- 
vaient. Julien l'Apostat les chassa de 
Ha cour, Scipion l'Africain futlejire- 
mier qui fil venir la mode de se raser 
chaque jour. Les jeunes Romains,, à 
l'occasion delà première coupe de leur 
barbe , se faisaient des visites de céré- 
monin. Cette barbe était renfermée 
dans une boite d'or ou d'argent, et 
on la consacrait à quelque divinité, 
surtout à Jupiter Capilolin. Adrien 
rétablit à Rome l'usage de porter des 
barbes longues , pour cacher les cica- 
trices de son visage. Cette coutume 
dura jiisqu'^ GoDStantia qui la £t 
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couper. Héraclius la reprit ^ et depuis 
lui tous les empereurs grecs l'ont 
portëe. 

LesFrancs et les Goths ne portèrent 
qu'une moustache jusqu'au temps de 
Clodion j qui ordonna aux Français 
de laisser croître leur barbe et leurft 
cheveux ^ pour faire voir qu'ils étaient 
libres y et pour se distinguer des Ro- 
mains. Les bairbes et les longues che- 
Yciures durèrent jusqu'à Louis-le- 
Jeune y qui fit ràser la sienne | sur 
certaine remontrance qui lui fit Pierre 
Lombard 9 évêque de Paris. 

Depuis cette époque la mode a en- 
core varié plusieurs fois , et il ne serait 
pas impossible Qu'elle variât encore» 



r 



ART DU PElGNIEa. 



Les sauvagM du grand Océan fa- 
briquent des espères de peignes A'un 
bois léger qui ont en petit ]a Tonne 
de nos éventails. 

Chez nous on Tait des peignes de 
diverses matières et de diflërentes 
façons. 11 y en a d'ivoîre , d'écaîlle , 
decornes de divers animaux^ et mêms 
de plomb. 

Pour faire un peigne l'ouvrier com» 
par débiter la matière qu'il 
iployer. La scie dont il se sert 

iche (jui est de bois et un 
é, pourquoi ptvisse être 




nie» dents d'éléphanl, pour les ré- 
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duire en copeaux, c'est-à-dire, en 

es tables de deux ou trois lignes 
d'épaisseur et de grandeur conver 
ble. Après cda il dégrossit les t- 
peaux CTCC Vécouenne , qui est un 
instrument de fer d'un pouce et ileini 
de largeur et d'environ sept pouCes de 
ongiiGur, 11 a par-dessous des dents 
l'acier qui j sont ajoutées et rivées. 
îesdenlG,qui en traversent la largeur, 
■n forme de rainures, sont fort affi- 
les et trancbautes , placées un pe 
n talus et tournées vers le bout d 
'instrument , qui fait l'office d'un 
espèce de grosse râpe. Quand le co- 
peau a été dégrossi , on achève de Is 
parer par le moyen de Vécouen nette, 
qui n'est autre chose qu'une écoueniie 
plus petite que celle dont nous ve- 
nons de parler. Leur seule différence 
est que l'écouennette est enlièremenC 
d'acier et toute d'une pièce : c'csl-à- 
diri' , que les dents sont prUes et li- 



mées dans son épaisseur, qui n^esl en 
tout que de deux ou trms lignes. Le 
cnpeau ainsi paré s^appelle^ei^e en 

Lorsque le copeau est en cet état t 
on y marque , et on commence les 
dents du peigne , ce q»ii s'appelle 
amorcer. Cette opéralion s'exécute pat 
]ecarrelet,instrumentd'acîetrdefotme 
triangulaire. 

Après cela on Forme et on sépart 
les dents par le moyen de VestadoUf 
instrument ingénieusement compoii 
et assez difficile à conduire. LVsta;dou 
est une réunion de deux feuilles de 
scie irès-minces, qui forment les dents 
des peignes plus ou moins fines . snl* 
T»nt qu'où lient le» deux lames àt 
scie plus ou moins rapprochée! l'un* 
de l'autre. 

Les deux espèces de grasses danta 
qui terminent le peigne des deux té' 
<és, et qui lenfermenl les véiitaUM ' 



^ents . 



eilles 



les oreilles. C'est 



qu'on nomme les tailles 

, par lesquelles on distîn- 

s numéros, c'est-à-dire, leur 



^espeigni 
gue leui 

Les tabletiera ^e Paris tirent de 
Rouen presque tout le buis dont ils 
font leurs ouvrages. C'est aiissî de 
Rouen que vient la corne la plus 
propre à la fabrique des peignes : elle 
y est apportée d'Angleterre. 

Le» feuilles d'écaillé de tortue et 
l'iïoîre ou dénis d'élépbans se tirent 
pareillement de Rouen; mais il en 
•vient encore une plus grande quan- 
tité de Kanies, de la Rochelle, A% 
Bordeaux et des autres ports de France 
nù les TBÏsseaitx Français les appor- 
lent; savoir, les écailles de tortue des 
Iles Antilles oiiautreslieux de l'Amé- 
rique , et les dents d'élépbanl de plu- 
sieurs endroits des côtes d'Afriqi 




EUrtout de celte partie qu'on appel 1» 
la Côte des Dents , à cause de \i 
quantité qui s'y en tron-ve. 



ART DE LA TOILETTK 



ToDT frivole qu'il est au fond, l'art 
de la toilette a aux yeux de bien de» 
peraonnea «ne très-haute importance. 
Embellir le corps, combaltre la lai- 
deur, diminuer les ilé&uts qui peu- 
"vent occasionner le dégoût , cachet 
les imperfections naturelles , celles 

ment, dissimuler les effets du temp* 
sur le visage , voilà à peu prêt son 






nature 



moins désagréable 



! les temps , l'a- 
' le désirde plaire 
de rendre la 
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attrayante qu''il est possible , on a 
imaginé toulessortes de remèdes pour 
rendre la peau plus belle, pour con- 
server la couleur et la fiaîcheur dit 
teint , teindre les cheveux et les sour- 
cils , et enfin tout ce que le galant 
OfiJe dit à ce sujet dans le poëoie 
qu'on lui attribue, et qui est intitulé : 
De medicaminefaciei^ ou de \Are 
d'embellir le visage. 

L'Alhénien Criton , qui vivaitl'an 
350 delà fondation de Rome, a épuisé 
la matière des cosmétiques de son 



mps 



a.\té de la c 



médic 



tout ce que Héraclide de Tarcnte et 
la reine Cléopdtre avaient dit avant 
Crilon sur la cosmétique , était peu 
de chose , parce que les femmes n'a- 
vaient pas encore porté dans celte 
partie l'excès de luxe où elli 
vinrent dans le siècle de cet écrivain 




d'Athènes; et ce fameux mëdecin 
n'excuse CrUûrt de ce qu'il s'est atti- 
ché gérieiweineni à U desciiption da 
cosméti^ties que sur ce qu'il était mé- 
decin d'une cour qui ne regardait p«> 
ces choses avec l'indifférence qu^elJes 
itiéritent. 

IL n'entre point daDS notre plan de 
parler ici des différena faids que l'on I 
peut employer pour coLorîer le teint. 
Il est reconnil aujouid'liDÎ que ceux 
qui sont fournis pailei minéraux su^t 
d'un usage irès-dangweux. Oa doil 
les proscrire avec soin. Au reste, des 
grâces simples et naturelles, le rouga 
de la pudeur, renjouementelUcom* 
plaisauce , voilà le fard le plus séjui-> 
sani de 1b jeunesse. Pour UvieiHesse, 
il n'en est point qui puisse l'embeU^ 
autant qu'un caracière aimable , l'es- 
prit et les connaissaDCtis. 

H^ dd; second, volume. 
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